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AVANT-PROPOS. 

La première Edition de cet Ou- 
vrage, qui a paru en 1785, étant 
épuifée , j’ai cherché à rendre celle- 
ci plus digne d’être offerte au Pu- 
blic. Les nombreufes difcuffions qui 
fe font élevées depuis deux ans , 
ont éclairci quelques faits. On a 
répété les Expériences , & on les a 
mieux vues. Quoiqu il exifte encore 
beaucoup de chofès conteftées dans 
cette belle partie de la Philofophie 
naturelle , cependant nos connoif- 
fànces font plus avancées. Je les ai 
réunies ici fous un fèui tableau , 
parce que ce n’eft qu’en voyant 
l’enfemble des oeuvres de la nature, 
qu’on peut mieux en failir la marche. 



vj 

Cette méthode m’a forcé à quelques 
répétitions que je n’ai pu éviter. 

Cultivant les Sciences feulement 
pour elles-mêmes , ennemi de tout 
efprit de parti , je recherche la 
vérité de bonne foi. Je fuis bien 
éloigné de croire que je ne puifle 
me tromper. Mais ne m’étant dé- 
cidé que par des faits , je me re- 
tracerai dès que d’autres faits dé- 
truiront ceux-ci. 

j 

Naturam quærere rerum , 
Semper , & inventant patriis exponere char sis. 

■ Luc R B T. 
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SUR L’AIR' PUR, 

£ T 1 

LES DIFFÉRENTES ESPÈCES D’AIR. 

. h , ■ ■— 

INTRODUCTION. i 

Pr. ü s une Science fait de progrès , plus les 
faits s’y multiplient , plus il eft néceflaire de 
les rapprocher , de les généralifer , & de cher- 
cher à établir des principes certains. Les nom- 
breufes expériences qui ont été faites depuis 
quelques années , fur les differentes efpèces 
d’air, m’ont paru rendre ce travail encore plus 
néceflaire dans cette matière que dans aucun'e 
autre. C’eft ce que j’ai tâché de faire dans ces 
réflexions. 

La nature de l’air nous eft cachée , comme 
celle de toutes les autres fubflances , dite* 
Tome I. A 
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éléments, & fans doute nous le fera tou j ouïs. 
Nous ne faurions pénétrer dans l’eflence des 
êtres , dont nous ne connoiffora que quelques 
qualités. 

Quoique je ne voulu (te m’occuper que de 
Pair , je me fuis bientôt apperçu qu’il étoït 
jmpofTible de l’envifager feul , & qu’il falioit y 
"joindre des confédérations fur les autres fubf- 
tances , dites élémentaires > parce que dans la 
nature elles font toujours mélangées. Nous ne 
connoifTons point de terre pure. L’eau contient 
toujours du feu, de l’air, &c. L’air n’eft jamais 
fans eau : il éft d’ailleurs pénétré par la matière 
-du feu , la matière éleétrique , &c. Mais nous 
confidérons ici principalement les combinai* 
fons de l’air avec la matière du feu> parce 
que c’eft de ces combinaifons que paroiffent 
naître toutes les différentes efpèces d’air. 

On ne peut donc traitèr des airs làns parler 
du feu. M. Prieflley , à qui cette partie de la 
Pjjyfique doit un fi grand nombre de belles 
découvertes , ainfi qüê M. Schéele , ont vu , 
dès les premiers pas qu’ils ont. faits dans cette 
carrière , que le feu & le principe inflammable 
y jouoient un rôle effentiel; & ils l’ont conf- 
taté par une multitude d’expériences. Tous les 
fhyficiens ont reconnu cette même influence 
4u feu dans ces phénomèfles. Je ferai dune 
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aufii obligé Ven parler. Mais je n’en dirai que 
les chofes qui me paroiffent nécefTaires pour 
bien faifir les modifications qu’il fait éprouver 
à l’air; 

La matière qui compofe les corps ne nous 
e(t point connue. Nous n’appercevons que des 
compofés , fans pouvoir arriver jufqu’aux fubf- 
tances dont ils' font formés. 

Les premiers principes des corps naturels 
ont toujours été l’objet des recherches des 
Philofophes. Héraclite , & toute l’école du 
Portique , regardoient le feu comme le feui 
premier principe. Les Prêtres d’Ef#te & 
Thaïes , qui avoir puifé chez eux toute & 
doftrine , ont attribué cette qualité à l’eau; 
'Anaximandre la tranfporta à la terre, & Ana- 
ximène à l’air : enfin, Empedoâe , Ariftote , &c. 
ont admis comme corps élémentaires l’eau , le 
feu , l’air & la terre. 

Ce dernier fentiment a été le plus généra- 
lement fuivi. Effeftivement , dans l’analyfe que 
la chimie a faite des divers corps naturels, 
elle n’en a jamais retiré que de l’air , de l’eau » 
de la terre , & la matière du feu qui s’y 
montre par-tout. Il fe peut néanmoins que ces 
principes fe décompofent dans les grandes 
Opérations de la nature , & que fart même les 
ait décompofés j car ils font formés d’autres 

A a 
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principes , les vrais éléments de la "matière ; âix 
lieu que ceux-ci ne font éléments que pouf 
nous : & toutes ces combinaifons peuvent fç 
détruire coinÜrie celles que nous connoilïbns , 
& que nous voyons journellement fe décom- 
pofer pour en former de nouvelles. Il ell 
éga'ement poffible qu’elles ne fe détruifent 
point } parce que les combinerons qui naî- 
troient feraient peut-être toutes différentes de 
celles qui fubfiflent. On a eu recours à l’expé- 
rience , qui feule doit nous décider dans la 
Philofophie naturelle t & de grands Phyficiens 
Ont ciVreconnoître que ces prétendus éléments 
lè décompofoient réellement & fe recompo- 
foient. Ainli , dans cette hypothèfe , il n’y au- 
rait d’autres éléments que les parties premières 
de matière. Mais quelles font ces parties ? 

<c Les premières parties de matière , a dit, 
« Newton, paroiffent devoir être folides, maf- 
sjfives, dures, impénétrables», mobiles. Elles 
ai font fi dures , qu’elles ne s.’ufent ni ne fe 
3 » rompent jamais; car fi elles venoient à s’ufer 
>, ou à être mifes en pièces , la nature des 
33 chofes qui en dépend , changerait infaillible- 
* ment. L’eau & la terre, compofées de vieilles 
>« particules ufées , & de fragments de ces par-; 

3 , ticules ne féroient pas à prefent de la meme 
33 nature & contexture, q#e l’eau de la terre 
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» qui auraient- été compofces au commence-* 
fc ment des particules entières , & par co»fé- 
* qiient afin que la nature puifie être durable , 

*> l’altération des corps ne doit confifier qu’en 
« différentes réparations , nouveaux afférablages 
» & mouvements de ces particules permu- 
3» nentes ». 

Dans l’état de nos connoiflances , nous ne 
pouvons rien ajouter à ces idées de l’immortejt 
Newton. 

Ces parties premières ont tontes une force 
propre inhérente (r) qui les meut fans ceffe, à 
moins que cette force ne fe trouve en oppofiv 
don avec quehju’autre, ce qu’on appelle in nifu . 
Cette force eft toujours fubfiflante , ne fe dé- 
truit jamais, & lorfqu’elle paraît anéantie, elle, 
eft feulement in nifu. C’en ce que prouvent 
tous les phénomènes que- préfente la chimie*.. 
Un acide* par exemple, quelqu’aéüf qu’il foit k 
perd toute , ou prefque toute fon énergie , ert 
fe combinant. Mais fi on le dégage de cette- 
combinaifon , il reparaît avec fon activité pre-, 
roière. Par exemple, qu’on verfe de l’acide 

1 1 . 11 » f ' if - ■ l i * . 

(*) Voyez mon Mémoire tur les Eltmens ( Journal de. 
Phyfique 1781 , tome 1 ) , celui fur la Crifbliifation ( ifi/rL 
tome 1 ) , & celui fur le mouvement des Liquides (_ ibi<U . 
yji 6 , tome t,}. 

A î 
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vitriolique fur du fel marin ; il va fe dégager 
des vapeurs fous forme de fumées blanches , 
qui ne font autre chofe que l’acide marin. Sa 
, force n’avoit donc pas été détruite : elle étoit 
feulement in niju. Nous pouvons dire la même 
chofe d’un alkali. Qu’on dégage par l’intermède 
de la chaux , l’alkali volatil du fel ammoniac , 
cet alkali reparoîtra avec toute fa volatilité or- 
dinaire : fa force n’étoit donc qu’in i\iju. H 
feroit inutile de multiplier ces faits , qui fe pré- 
fentent fans celTe au chimifle. 

C’efl en vertu de cette force que les partie* 
de matière cherchent à fe combiner. Car deux 
de ces parties, animées chacune de leurs forces 
propres , & dont les diredions font oppofées, 
fe combineront , s’uniront , 
fi elles fe rencontrent, & 
que leurs figures ne s’oppo- 
fent pas à cette «ombinai- 
fon. Soient deux parties 
cubiques A , B , comme 
celles du fel marin : il eft 
certain que fi elles fe ren- 
contrent , étant animées 
chacune d’une force dont 
les diredions foient oppo- 
fées , elles s’adhéreront ; fi 
au contraire , ces parties 
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ctoient fphériques , elles ne pourroient con- 
trader adhérence que très-difficilement , parce 
qu’il faudroit qu’elles^ fe rencontraflent précifé- 
ment aux points y , e ; & il y a l'infini du fécond 
ordre que cela ne fera pas ; autrement elles 
gliffieroient , & rouleroient l’une fur l’autre. 

Mais il peut fe préfenter plufieurs cas. Si 
les deux parties fe rencontrent aux centres 5* 
& e , & que leurs forces foient égales , elles 
formeront un tout immobile. Si les forces four 
inégales , le tout continuera de fe mouvoir eu 
ligne, droite dans 'la diredion de la plus forte. 
Enfin , li elles ne fe rencontrent pas aux points; 
y & e j mais à ceux 2 & g, il en réfultera un 
mouvement gyratoire , qui dépendra de la na- 
ture des forces. 

* ■ ■*, . 

C’efl -ce dernier cas qui doit avoir fieu le- 
plus fouvent dans la nature,. Tontes les parties* 
premières de matière, lorfqu’elles fe combi- 
nent , ne fauroient toujours fe rencontrer clans 
leurs centres de malFe ; leurs forces ne font 
pas toujours égales : par eonféquent ces nou- 
veaux compofés eonferveront le plus fouvent 
des mouvements gyratoires. 

‘Telle me paroît être ta caufe de l’a&ivitê 
de toutes les fubflances, dites élémentaires, 
fur-tout du feu. Elles font animées fans ce fie. 
dtune force plus, ou moins confidérabie ; & 

A 4 
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c’efl en vertu de cette force qu’elles fe com* 
binent , s'unifient , criflallifent, fuivant telle ou 
telle forme. 

La nature de leurs figures influera enfuitc fur 
ces différentes combinaifons ; car , comme je 
viens de le dire, des molécules dont les fur- 
faces font planes , ou l’une concave , & l’autre 
eonyexç , s’uniront avec facilité ; tandis qu’il 
efl prefque impoflîble que des molécules fphé- 
riques , fphéroïdes , en un mot , à furfaces cur- 
vilignes, puiffent fe combiner; puisqu’il n’y a 
que deux points dans toutes leurs furfaces, 
favoir , les deux extrémités du diamètre qui fe 
trouve dans la diredion de leurs forces , où 
cette union puiffe avoir lieu : & quand même 
cette union s’opéreroit quelquefois, elle feroit 
aufiï-tôt brifée par le mouvement des autres 
Parties. . ,j. 

C’efl dans cette force première , cette force 
propre à toutes Içs parties de matière, qu’il 
faut rechercher la caufe des affinités chimiques. 
De grands Philofoph.es ont voulu la retrouver 
dans I’attradion. Mais l’attradion elle- même 
ne doit être confidérée que comme un effet- 
général , & non point comme une caufe phy- 
fique , ainfi que l’a dit Newton lui -même* 
quant ergo attra&lonem appello , fieri fané pa- 
tefl , ut ea efficïatur impulju , vel alla aliqua. 
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eaufa nobis ignota. Il n’eft point du tout phi-» 
ïofophique de fuppofer des corps agir les uns 
fur les autres , fans fe toucher médiatement ou 
immédiatement , & de fuppofer que cette ac- 
tion augmentera ou diminuera , fuivant que 
leurs diflances varieront- D’ailleurs on efl obligé 
de fuppofer différentes loix dans l’attraâion. 
Son aâion , qu’on fuppofe dans les grands 
corps , çn raifon des maffes & de l’inverfe des 
quartés de diflances, çft fuppofée en raifon 
inverfe des cubes des diflances dans les petites 
diflances. Enfin , pour expliquer le mouvement 
de liquidité, de fluidité , & tous les phénomènes 
qui en dépendent , on a été obligé de fuppofer 
encore que dans certaines tirconflances il y a 
une force de répulfion entièrement oppofée à 
l’attradion. On veut que les molécules des 
liquides , par exemple , fe repouffent , tandis 
que celles des folides s’attirent.... Toutes ces 
hypothcfes font bien éloignées de la bonne 
manière de philofopher. N’admettons donc , 
avec Newton , l’attraâion que comme un effet 
général , 8c non point comme caufe. 

Je fais qu’il efl difficile d’expliquer par I’im- 
pulfion , tous . les phénomènes de la nature. 
Mais nous fommes bien éloignés de connoître 
toutes les loix du mouvement , fur tout les 
loix des fluides , comme je l’ai fait voir dans 
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le Mémoire cité ci-deffus. Avouons notre 
ignorance ; mais n’allons pas admettre une 
caufe qui ne feroit nullement phyfique. 

Cependant, en étudiant bien les loix des 
fluides, telles que l’obfervation nous les pré- 
fente dans les grandes opérations de la nature, 
peut-être parviendrons-nous à des explications 
mécaniques. C’efl où doivent tendre tous les 
efforts du Philofophe. 

Quant à la caufe même de la fluidité , qui 
doit être regardée comme une des plus adives 
de la nature, puifque fuivanc l’ancien axiome , 
corpora non agunt nifi fint foluta ; les corps 
rCagiffmt pas s’ils ne font fluides , bien loin de 
l’aller chercher dans la répulfion des différentes 
parties de matière , nous la trouverons dans le 
mouvement gyratoire dont nous avons parlé , 
& la figure fphérique ou prefque fphérique des 
parties de ces corps. Car il eft clair que de 
pareilles molécules fphériques ou prefque fphé- 
riques, animées d’un mouvement gyratoire ne 
fauroient contradet de l’union ni fe combiner ; 
& que dès qu’elles viendront à fe toucher, elles 
fe repoufferont. Or cette fluidité comme nous 
le' verrons, ne vient que de la matière de la 
chaleur , puifque tous les corps allez dé- 
pouillés de chaleur feraient folides. Ce fera 
donc cette matière de la chaleur qui donnera 
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eonrtamment la figure fphértquB aux mole* 
cules des fluides. Elles ont encore la même 
figure fphérique lorfqu’elles font réduites 4 
l’ctat de vapeurs vefieulaires par un excès de 
chaleur, 

La figure fphérique ne paroît donc appar- 
tenir aux corps , que dans leur état de fluidité 
ou de vapeurs véficulaires , & elle ne leur eft 
donnée que par une matière étrangère , la ma- 
tière de la chaleur. 

Dans leur état naturel , les molécules des 
îlutres corps doivent avoir une figure bien 
différente, comme le prouve leur criftallifatiop. 
Car des molécules fphériques ne pourroient 
donner des figures régulières comme celles de 
tous les criflaux, & tout criftajlife dans la nature. 
L’or , l’argent , le plomb , & prefqùe tous les 
métaux , paroiffent criflallifer en cubes , en oc- 
taèdres. Le fel marin çriflallife en cube , l’alun 
en odaèdre', l’argent gris en tétraèdre , le 
fpath calcaire en ihombe, &c. Il faut donc 
que leurs molécules intégrantes aient des fi- 
gures qui puiffent donner celles-ci. Oç des 
molécules fphériques ne le pourroient pas. On 
conçoit même difficilement qu’elles puffent fe 
combiner ; ou plutôt elles ne le pourroient 
nullement. Il faut donc fuppofer avec MM. de 
Rome de Lille , Haiiy , &c. que toutes ces 
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figures premières font tétraèdres , rhomboï- 
dales, cubiques, odaèdres, &c. car on conçoit 
bien que des parties cubiques , par exemple , 
comme celles du fel marin , animées d’une 
force impulfive quelconque, & venant à fë 
loucher par leurs furfaces planes dans des di- 
redions oppofées à celles de leurs forces , 
doivent contrader de l’adhérence & former 
une malle par les feules loix de l’impulfion.... 
Les figures primitives modifiées, foit par des 
troncatures, foit par des additions-, donneront 
toutes les variétés que préfentent les différens. 
ciiftaux. 

Ces divcrfës fubftances , favoir les métaux , 
les fels , les pierres , &c. étant fondues enfuite 
& volatilifées par un allez grand coup de feu , 
leurs molécules prendront la forme fphérique. 
Mais cette figure leur fera étrangère , & fera 
un effet de l’adion de la matière de la chaleur , 
Comme nous le dirons ailleurs. 

Mais nous abandonnons dans ce moment 
ces idées fpéculatives , pour revenir à nos fubf- 
tances , dites élémentaires. 
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Tous les Philofophes de l’antiquité ont 
conftamment regardé le feu comme la matière 
la plus adive de la nature. Il* l’ont appelé 
l’arne du monde , & la plupart des peuples lui 
ont rendu un culte , parce qu’ils croyoiem que 
c’étoit lui qui aniinoit l’univers , en perpétuoit 
le mouvement , & en opéroit les plus grands 
phénomènes. . r 

Néanmoins ils étoient bien éloignés d’avoic 
des notions exades fur cette lubftance. Chaque 
philofophe avoit fon opinion à cet égard; & 
dans ces derniers temps que la philofophie 
naturelle a fait de fi grands progrès , nous ne 
Pommes guè e plus avancés fur la connoiflànce 
de la nature du feu. Nous fommes feulement 
fondés à foutenir l’opinion des anciens , que la 
matière du feu efl la plus adive de toutes celles 
que nous connoiffons , & que ■ c’eft elle qui 
entretient le mouvement dans l’univers. 

Les uns ont regardé la matière du . feu 
comme identique avec celle de la lumière : les 
autres l’ont cru différente de celle de la lu- 
mière : ceux-ci veulent que le feu diffère de la 
matière de la chaleur : ceux-là enfin préten- 
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dent qu’il n’exifle point de matière du feu ni 
de la chaleur, & que le feu, la chaleur, 
l’ignition ne font que des effets d’un mouve- 
ment vif , excité entre les parties des corps 
échauffés* 

Boèrhaave » qui a femi toutes cés difficultés , 
s’eft attaché particulièrement à décrire Tes phé- 
nomènes qui annoncent la préfence du feu. 
Il en affigna cinq principaux; i». la chaleur; 
2*. la lumière ; 3 0 . la couleur ; 4?. la dilata- 
tion ou la raréfaction , tant des liquides que 
des corps folides ; y°. la combuftion , la fu- 
fion, &c. Mais il fait voir que chacun d’eux 
en particulier eft très-équivoque ; car premiè- 
rement il peut y avoir lumière & couleur fans 
chaleur , telle eft la lumière de la lune , celle 
des bois phofphorefcens , &c. Secondement , 
II peut y avdir chaleur , & chaleur brûlante , 
ftrts' lumière. Une maffe métallique peut être 
échauffée au point de brûler, fans néanmoins 
qu’elle donne de la lumière. La combuftion & 
la fufion font les derniers effets de la chaleur, 
qui peut par conféquent être , fans être portée 
à ce point ; & même il peut y avoir fufion 
fans chaleur. De la glace fur laquelle on verfe 
de Pacide nitreux , fond , quoique le froid 
augmente. Enfin là raréfadion ou la dilatation 
tfeftpas une qualité exclufive aux corps cchauf- 
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fés , puifque l’eau en fe congelant fe raréfie 
prodigieufement. Chacun de ces figues par eon- 
féquent, ne peut en particulier indiquer la pré* 
fence du feu. On n’en fera sûr que quand ils 
feront réunis. 

Mais la queflion la plus intérefTante par rap- 
port à notre objet, eft de favoir ce que font 
ce feu , cette lumière & cette chaleur. Sont-ils 
la même fubftançe ? font-ils des fubflances dif- 
férente^? ou enfin, ne font-ils que des modi- 
fications des corps échaufies, des corps en 
combufiion ? 

Roger Bacon ne vouloit point admettre 
d* élément du feu , de fluide igné ; & fon opi- 
nion a été embraffée par beaucoup de Phyfi- 
ciens. Suivant eux , la production de la chaleur 
& l’inflammation des corps font les effets du 
mouvement qu’on excite entre leurs parties. 
Deux corps durs frottés avec force l’un contre 
l’autre s’échauffent , & contractent une chaleur 
afTez vive pour s’enflammer, s’ils font com- 
buflibles. On fond & on calcine l’acier , en le 
frottant contre l’angle aigu d’un caillou. On. fait 
rougir une barre de fer en la frappant à coups 
redoublés avec un marteau. Deux morceaux 
de bois frottés avec force s’enflammeront, b-es 
grandes machines , dont les frottemens font 
confidérables , prendrqient feu , fi on ne les 
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garantiffoit par des précautions convenables, &c; 
Enfin , la lumière folairè & le feu de nos foyers 
lie produifent de la chaleur, dirent ces Phyfi- 
dens , que parce qu’ils mettent en mouvement 
lés parties des corps. 

- Si on n’examinoit cette queflion que foui 
ces rapports, il fefoit peut-être difficile dé 
prouver que ces caufes he fuflent füffifantes 
pour produire la chaleur & l’ignition. Mais la 
chimie nous prefènté tfn grand nombre de 
phénomènes, qui ne permettent pas de douteè 
que la chaleur ne foit une fübftance réelle 
un principe abfolument indépendant du mou- 
vement des corps. Ce principe fe combine & 
produit tous les phénomènes quë préferite la 
chaleur. Nous allons en rapporter quelques’ 
exemples; 

La chaux d’àrgént , qui eft très-blanche, 
expofée à la lumière du foleil , fe colore & 
dévient brune : la plupart des chaux métalliques 
éprouvent la même altération. 

L’acide nitreux, parfaitement blanc, fe colore 
& devient rutilant lorfqu’il eft expofé à la cha- 
leur , foit celle de nos foyers * foit celle des 
rayons foîaires. Les mêmes prodédés colorent 
l’acide marin. 

J’ai verfé une diffbîurion d’or dans l’eau 
régale , fur du papier blanc, & l’ai expofée à la 

lumière ; 
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lumière, il eft devenu pourpre: un autre papier 
'également hurnedé de la même diftolution , & 
corifervé dans l’obfcurité , n’a pas changé de 
touleur. 

No'uS verrôiis que ta lumière fe combine 
également dans les végétaux & les animaux , & 
devient un 'de leurs principes conflituants. 

La chaux vive eft tellement pénétrée de la 
matière de là chaleur , qu’en l’humedant légè- 
rement , on àpperçoit à l’obîcurité , dans fes 
gerçures , du véritable feu , capable de brûler 
& d’enflammer les corps* 

Tous ces faits , & urt grand nombre d’autres 
que nous aurons occafiôn dè voir , prouvent 
que dans toutes ces opérations , il y à réelle- 
ment üne nouvelle matière combinée, il s’agit 
de rechercher quelle eft cette fubftance. 

La lumière, aiiifi qué nous venons de l’expo- 
fer , produit à peu près le même effet que le 
feu. Les râyohs du foleil ou de la lumière , 
Famafles au foyer du miroir ardent , brûlent 
comme le feu. Elle fe combine dans les corps 
alnfî que le feu , &c. 

Le feu , d’un autre côté , paroît avoir une 
ténuité égale à celle de la lumière : il tra- 
verfe les corps même les plus denfes. Enfin , le 
feu & la lumière paroiflent pofléder beaucoup 
de qualités communes, Seroient-ils la même 
Tome I, B. i 
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fubflance ? le feu & la lumière ne feroient ils 
que difTérens effets du mouvement d’un feul 
fluide , qu’on appellera fluide igné , ou fluide 
lumineux ? 

Il eft certain que la matière de la lumière 
& la matière de la chaleur font differentes , 
comme nous le verrons. Par conféquent fi on 
fuppofoit que la matière de la chaleur eft iden- 
tique avec la matière du feu , ainfi que l’ont 
cru Se le croyent beaucoup de Phyficiens , il 
faudroit diftinguer la matière du feu de celle 
de la lumière. 

Mais fi l’on veut regarder la matière du feu 
comme une fubflance élémentaire , ainfi qu’eut 
l’a toujours cru , on ne fauroit plus le con- 
fondre avec la matière de la chaleur, qui pa- 
roît un compofc, & dès-lors il faudra diftinguer 
la matière du feu de celle de la chaleur. 

Toutes les difputes des Phyficiens fur l’iden- 
tité ou la différence de la matière du feu & de 
la lumière , ne roulent que fur ce que les uns 
confondent le feu avec la chaleur , & les autres 
l’en diftinguent. Les premiers doivent pour lors 
regarder le feu comme différent de la lumière, 
parce que la chaleur en eft réellement très- 
différente. Les féconds, au contraire , diront que 
le feu & la lumière font la même fubflance. 

Mais en regardant le feu comme une fubfi- 
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tance élémentaire & diftinde de la matière de 
la chaleur , efl-il réellement la même matière 
que la lumière ? ou font-ils deux fluides parti- 
culiers ( 



' DE LA LU Ml E RE. ». 

Tout étant lie dans la nature, le Philofophe 
efl fouvent obligé d’en embrafter l’univerfalité# 
quoiqu’il n’en voulût confidérer qu’un feul phé- 
nomène. C’eft ce qui arrive dans la queftion 
préfente : voulant traiter de la nature du feu , 
il faut parler de celle de la lumière. 

Deux femimens partagent aujourd’hui les 
Savans fur la nature de la lumière. Newton & 
toute fon école la regardent comme une émif-> 
fion du corps lumineux. Le corps qui brûle t 
Ou plutôt qui éclaire , lance au loin une fubf- 
tance infiniment déliée , qui fe meut avec une 
vîtefle prodigieufe toujours en ligne droite en 
rayons divergents, &c. Cette émiffion approche 
de celle des corps odorants , qui lancent de la 
même manière des molécules qui vont porter 
les odeurs au loin. 

Schéele a embraffe ce.fentiment : mais il a 
confidéré la queftion en chimifte. Il penfe que 

B a 
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la lumière eft compofée d’air pur & de phîo- 
giftique. 

Tous les autres Phiîofophes croient qu’il 
exifle un fluide lumineux. La lumière, fuivant 
'■'ce dernier fentiment , efl produite par un mou- 
vement d’ofcillation excité dans ce fluide, aiuû 
que les fons font l’effet d’un pareil mouvement 
d’ofcillation excité dans l’air. 

L’exiflence de la matière éthérée ne pou-, 
vain être niée , & étant reconnue par Newton 
lui-même , on ne doit pas admettre d’autre 
fluide lumineux que celui-là , s’il fatisfait à tous 
les phénomènes que préfente la lumière, aufli 
bien que le fyflême de l’émiffion {i). Or on a 
fait voir que les phénomènes de la lumière 
s’expliquent tout aufli-bien, & même beaucoup 
mieux en admettant un fluide particulier, qui 
efl ébranlé par le corps lumineux, ainfl que l’air 
l’eft par le corps fonore , qu’en admettant un. 
écoulement de particules projetées par le corps 
lumineux. Les couleurs ne feront pour lors que 
des modifications de ce mouvement d’ébran- 
lement ou d’ofcillation , ainfi que les différens 



(t) On évite pour lors toutes les difficultés confidérables 
que preffente cette émilîion , fi bien développées dans plu- 
fleurs Ouvrages , & fur-tout dans celui de MM. de Ma- 
xiïett Sc, Gouffier, •. : , • , , - 



igitized by Google 



SUR DPFrÊRT. NS A I R S.. St. 

K t » V 

tons ne font que des modifications du mouve-- 
ment ofcillatoire de l’air. Le- prifme ne fera 
eppercevoir différentes couleurs dans un même 
rayon qu’à raifon dq fa, différente épaiffeur , 
ainfi qu’une maffe d’air ne donne différens tons 
dans l’orgue, par exemple, qu’à raifon des 
différences de diamètres & de longueurs des 
tuyaux qu’elle enfile. 

Cette matière éthérée peut donc être regar- 
dée- comme le fluide lumineux , & c’ell fous ce 
rapport que nous la confidérerons dans cet 
ouvrage, fans entrer dans de plus grandes diff 
eufïions, qui feroient ici déplacées. Elle paroît 
répandue dans tout l’univers qui nous efl con- 
nu, & s’y comporte à la manière des fluides , 
cherchant toujours à fe meure en équilibre . 
Se pénétrant dans tous les lieu* où fa grande 
fiibtilité lui permet de s’introduire» Tous les 
corps terreflres font des cribles pour elle. H 
n’en efl point qu’elle ne baigne , qu’elie ne 
pénètre , ainfi* que l’eau- baigne les corps les 
plus poreux. 

Les molécules de cette matière éthérée oa 
fluide lumineux font parfaitement fpheriques 
Sc parfaitement élafliques j car leur angle de 
réflexion efl: toujours égal' à celui d’incidence, 
& leur refraftion efl confiante. Or il' efl prouvé 
ea géométrie qu’il n’y a que des parties- pa*-» 

Si 
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faitement fphériques 5c parfaitement élaflique» 
qui puhTent fuivrc de telles loix. 

La lumière ne perd jamais fa fluidité. Nous 
PC la voyons jamais paffer à l’état concret que 
lorfqu’elle fe combine : pour lprs elle eft dans 
Je cas de tous les autres fluides. 

La lumière exerce une aâion très-marquée 
fur un grand nombre de corps. Non-feulement 
elle altère , elle détruit les couleurs , mais elle 
attaque encore les corps colorés eux-mêmes. 
Une expérience journalière apprend que des 
rideaux de taffetas expofés à des fenêtres qui 
reçoivent l’imprefiion du foleil , font décolo- 
rés , perdent toute leur confiflance , & fe dé- 
chirent avec la plus grapde facilité. Les molé- 
cules de la lumière doivent donc avoir une 
certaine activité. 

Cette adivité de la lumière doit dépendre 
d’un mouvement gyratoire qu’auront ces molé- 
cules. Car nous avons prouvé ci-devant que fi 
dans les combinaifons des parties premières des 
corps les centres de maffe ne font point opr 
pofés, elles conferveront un mouvement gyra- 
toire, ce qui certainement leur donnera plus 
ou moins d’aâivité. 

La figure fphérique des molécules de la 
lumière & leur mouvement gyratoire, feront 
~ la caufe de fa graude fluidité. Nous avons \nt 
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dans l’Introduétion qu’il efl prefque impoflîble 
que des parties fphériques , animées d’une force 
quelconque, contrarient de l’union. Or les mo- 
lécules de lumière étant fphériques & animées 
d’une force plus ou moins confidérable , ne 
fauroient fe combiner feules à feules ; & ainlî 
elles poflederont la plus grande fluidité. Mais 
elles pourront contracter union avec d’autres 
corps , & en devenir principes conflituans. 

La lumière, ou le fluide lumineux, doit-elle 
être mife au nombre des fubflanccs , dites élé- 
mentaires ? ou doit- on la regarder comme 
compofée ? Newton la croyoit compofée des 
fept couleurs primitives. Mais j’aime beaucoup 
mieux dire que ces couleurs font un effet du 
prifme , & que le fluide lumineux efl un fluide 
homogène comme l’ait 1 pur, ou toute autre 
efpèce d’air. 

Indépendamment de la matière de la lumière^ 
n’exifte-t-il pas un autre fluide beaucoup plus 
fubtil ? C’a été l’opinion de Defcartes , de 
Newton , & de beaucoup de Phyfieiens. Le pre- 
mier admettoit fa matière fubtile beaucoup 
plus déliée que le fluide lumineux.. Newton, 
qui regardoit la lumière comme une émiflîott 
continuelle qui fe faifoit du corps lumineux, 
reconnoifloit d’ailleurs l’exillence- d’une matière 
fubtile ou éthérée. 

B * 
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II faut convenir que nous avons bien peu 
de faits pour réfoudre cette queilion ; & que 
tout ce qu’on en a dit efl plutôt fondé fut des. 
hypo,thèfes que fur des obfervations. 

Doit-op regarder la lumière , ce fluide lumi- 
neux , comme un fluide ? l’état aériforme ? Nous 
verrons que tous les corps de la nature peu-, 
vçnt , par le moyen de la chaleur , palier à 
l’état aériforme , c’efl-à-dire , être réduits en, 
vapeurs véGculaires , lefquelles font confia ra- 
ment fphériques, & tous élafliques. La lumière 
ne feroit-elle pas dans le même cas ? 

Beaucoup de phénomènes porteroient à le 
croire : i°. la parfaite fphéricité de fcs molé- 
cule^ : 2°. leur parfaite élallicité : 3 0 . lorfqu’elle 
fe combineroit , elle feroit comme les fluides, 
aériformes , les différentes efpçces. d’air : elle 
perdroit fon état aériforme , qu’elle reprendroit 
enfu.ite lorfque la combinaifon feroit rompue. 

Mais quel feroit ce fluide , qui tiçndroit ainfi 
la matière de la lumière à l’état aériforme ? 

Ce ne pourrait être que La matière fubtile. 
de Defcartes , la matière éthçrée de Newton ; 
enfin , la matière dtp feu , Jç véritable feu élé- 
mentaire. 

Mais dans quel état ferait ce nouveau fluide ? 
fero;t-iI auffi fous forme vélîcul^ire ? fes mole* 
çules fer oient- elles fphériques $ 
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Les faits nous manquent pour le décider, 
Mais il paroît qu’il devoit être très-adif, fe 
combiner difficilement , & que par conféquert 
la figure de fes parties approcheroit de la fphé- 
rique , fi elle n’étoit pas fphérique. Mais ces 
molécules ne fauroient être fous forme de va- 
peurs véficulaires. Autrement il faudroit encore 
admettre un autre fluide plus fubtil , & ainfi à 
l’infini , ce qui feroit abfurde. 

Les molécules du feu dans cette hypothèfe 
feraient donc fphériques , ou à peu près fphé- 
riques, allez dures pour ne pouvoir pas s’ufer, 
& animées d’un, mouvement gyratoire très-vif. 
Elles feroient parfaitement fluides, & ne fau- 
ioiem contraâer de l’adhérence feules à feules. 
Mais elles pourraient fe combiner avec d’autres 
corps. Cette matière du feu feroit le feu élé- 
mentaire elîèntiellement fluide, doué de la plus 
grande aâivité , &c. &c. 

La lumière dans la même hypothèfe , feroit 
un fluide compofé d’une matière quelcon- 
que , tenue à l’état aériforme ou de vapeurs 
véficulaires, par cette matière du feu éiémenr 
taire. 

Je conviens que cette hypothèfe n’efl pas 
fans quelque vraifemblance : peut-être même 
eft-elle plus probable que le fentiment oppofé. 
Cependant çes probabilités ne me paroilfent 
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pas encore avoir affez de force pour établir 
une opinion. 

Par conféquent , fans vouloir prononcer ici 
fur cette grande queftion , nous ne fuppoferons 
dans cet Ouvrage qu’un feul fluide éthcré, qui 
fera la matière du feu élémentaire , laquelle 
pourra devenir lumineufe , lorfqu’elle fera 
ébranlée par les vibrations d’un corps lumineux 
quelconque. Les molécules de ce fluide feront 
parfaitement fphériques, parfaitement élastiques, 
animées d’un mouvement gyratoire , douées 
d’une grande adivité , &c. &c. ; & fi l’on vient 
à prouver que les probabilités qui diCent que le 
feu & la lumière font deux fluides différens , 
ont affez de force pour fonder une opinion , il 
fera facile d’en faire l’application, à ce que nous 
allons dire. 

Indépendamment de fa matière du feu.& de 
celle de la lumière , nous avons encore d’autres 
fluides . qui paroiffent compofés tels que le 
fluide éledrique , le fluide magnétique , &c. 

Mais que le feu & la lumière ne foient que 
différentes modifications d’un même fluide , oa 
foient deux fluides différens , il parok certain, 
que la matière de la chaleur en diffère. 

* ’ . ^ 
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DE LA CHALEUR , 

j 

Le plus grand nombre des Phyficiens aban- 
donnant aujourd’hui l’opinion de Bacon , re- 
garde la chaleur comme l'effet d*un fluide 
quelconque , que n^us appellerons matière de 
la chaleur. La chaleur produite par la combuf- 
tion , eff toujours accompagnée de feu , de 
lumière & de flamme ; d’où l’on a conclu que ' 
lorfqu’il y a de la chaleur produite par quelque 
autre caufe , comme le frottement , ce font 
toujours les parties de ce fluide ou de la ma- 
tière de la chaleur , contenues dans les corps , 
qui font mifes en mouvement par ce choc , 6c 
agitées de manière à produire de la chaleur. 

Mais quel eft ce fluide, ou matière de la 
chaleur ? C’eft fans doute une des que liions les 
plus difficiles déjà phyfique , & cependant une 
des plus intéreflantes. Car je ne crains pas de 
le dire ; les théories les plus hautes de la chi- 
mie , & fur-tout celles des airs , tiennent à 
«lles-ci : & toutes les difficultés qui divifent 
dans ce moment les Savans fur ces objets , ne 
peuvent être bien réfoutes que lorfqu’on aura 
des notions plus judos fur la lumière 6c la 
chaleur. 
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On a demandé fi la chaleur efl le produit Aç 
l’accumulation de ce fluide particulier, quel qu’il 
foit,dans le corps qui çll échauffé; ou fi elle 
efl produite par le mouvement de ce fluide 
augmenté, fans qu’il y ait accumulation: enfin,, 
fi les deux caufes y concourent. 

Voilà donc plufieurs .points que cette ques- 
tion préfente à difcuter. i°. La chaleur eft-elle 
feulement l’effet d’un mouvement excité entre 
les parties des corps , ou celui d’un fluide 
quelconque f 2 °. En fuppofant qu’elle foit l’effet 
d'un fluide quelconque , ce fluide s’accumule-t-il 
dans les corps échauffés ? 3 0 . Ou efl- ce feule- 
ment fon mouvement qui augmente ?4°. Sont-ce 
les deux effets réunis qui produifent la chaleur £ 
y*. Enfin , quelle efl la nature de ce fluide ? 

Les Philo fophes font partagés fur toutes ces 
queflions importantes ; & il faut convenir que 
nous avons encore bien peu de faits pour les 
réfoudre d’une manière fatisfjifante. 

Les uns penfent que le feu élémentaire, le 
fluide lumineux , la matière de la lumière , eft 
le fetil fluide qui puiffe produire de la chaleur; 
Mais il n’échauffe les corps qu’autant qu’il peut 
s’y accumuler ; & la chaleur qu’il produit efl 
toujours proportionnelle à la quantité de ce 
fluide qui s’accumule dans les corps. Les corps 
noirs t par exemple , s’échauffent pkis à 1& 

. 
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ïwmicre que les autres , parce qu’ils abforbent 
tous fes rayons, les fixent, les accumulent ; on 
explique par ce moyen la dilatation que pro- 
duit toujours la chaleur. Cette dilatation efl 
l’effet de l’accumulation du fluide lumineux. 

D’autres croient que la chaleur ne peut être 
produite que par le feu élémentaire , & que la 
lumière n’échaufiè les corps qu’en mettant en 
mouvement ce feu élémentaire , qu’ils regardent 
comme différent de la lumière. 

De troifièmes difent que la matière du feu 
élémentaire 8c le fluide lumineux, font trop 
fubtiis pour pouvoir être retenus dans les corps, 
qui doivent être regardés comme des efpèces 
de cribles qu’ils traverfent avec la plus grande 
facilité ; que par conféquent ils ne peuvent s’y 
accumuler comme feu élémentaire ou fluide 
lumineux pour y produire la chaleur , 8c que 
lorfqu ils paroiflènt s’y fixer , c’eft qu’ils entrent 
pour lors en combinaifon avec quelqu’autre 
lubflance. 

Ces confidérations 8c plnfieurs autres avoiem 
déjà fait foupçonner il y a long-temps que la 
chaleur ne pouvoir pas être produite par la 
lumière feule , ou la matière du feu élémentaire 
en les fuppofant différens ; & que ce feu élé- 
mentaire , ce fluide lumineux , étoit déjà com- 
biné pour conflituer la matière de la chaleur 4 
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le fluide calorifique. C’eft ce principe qüe l’on 
a appelé fluide igné , matière ignée , &c. 

Le célèbre Meyer traita cette quellion en 
chimifle profond. Il chercha à examiner la 
matière de la chaleur dans une fubflance où il 
pût la faifir , pour ainfi dire , & pour cela il 
choilît la chaux vive. Il fit voir que la matière 
de la chaleur étoit la fource de la faveur âcre 
& brûlante de la chaux , c’eft pourquoi il défi- 
gna ce principe de la chaleür fous le nom de 
principe de la. caufticité , éC acidum pingue , de 
eavflicum. Il en avoit entrevu les principales 
qualités. Mais il lui attribuoit beaucoup de 
chofes qu’on a reconnu depuis tenir à la théorie 
des airs. Il prouva que ce principe n’étoit point 
la matière du feu pur * & il conftata , par un 
grand nombre de belles expériences , que ce 
principe fe concentrait dans les corps, qu’il 
pouvoit fe tranfporter d’un corps dans un 
autre , &c. Enfin , il avança que la fubflance 
avec laquelle le feu y étoit uni étoit la matière 
élallique de l'air. 

M. Wilke a regardé également la matière de 
la chaleur comme une fubflance fui generis , qui 
s’accumule dans les corps, s’y fixe : mais il l’a 
envifagee d’une manière différente que Meyer. 
Il s’eft contenté de faire voir qu’elle a fes affi- 
nités, que tels corps en contiennent plus que 
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tels autres , &c. ; c’eft ce qu’il a prouvé pat 
l’expérience fuivante. 

Deux corps homogènes , deux maffes d’eau , 
par exemple, ayant différens degrés de cha- 
leur , en acquièrent un moyeu lorsqu'on les 
mélange, Suppofons une livre d’eau ayant 60 
degrés de chaleur , & une autre en ayant 10 ; 
le mélange en aura 3 y. 

Mais les chofes fe paffent différemment (t 
on de la neige au degré de zéro avec de 
l’eau à l’état de fluidité. 11 s’en manque beau- 
coup que le mélange qui fe change tout en eau 
prenne une chaleur moyenne. M. Wilke mêla 
de la neige au terme de la glace ou 32 de 
Farenheit avec une égale quantité d’eau à 162° , 
le mélange fe fondit tout , & le thermomètre 
qui y étoit plongé defcendit à 32 , ce qui fait 
130° de différence; d’où ce favant Phyficicn 
conclut que l’eau , dans fon état de fluidité , 
a 130° de chaleur, quelle perd en fe conge- 
lant. Voici l’explication qu’a donnée Bergman 
de ce fingulier phénomène. « La chaleur de 
*> l’eau , dit-U , pénètre la glace : elle écarte fes 
*> molécules , & la fait paffer de l’état folide à 
» celui de fluide. Ses parties féparées augmen- 
» tent de furfaçe. Or, la matière de la chaleur 
« elt d’autant plus altérée par l’eau, qu’elle lui 
» préfente plus de contaâ. Celle qui la touche 
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a immédiatement efl retenue & enchaînée 88 
ii manière à ne pouvoir échauffer tant qu’elle 
ii demeure aiiifi fixée î de-là vient la perte 
» des 150° »» 

Le célèbre Black avoit déjà enféigfié publi- 
quement là même dodrine dans fes cours, en 
l’année 17^7 oïl 17 j8. « Le dotleur Black efl 
a le premier qui fe foit formé une idée déter- 
11 minée de la càufe du froid produit par la 
«fonte de la glace, dit M. Watt (i)#& qui 
» ait démontré que la chaleur qui femble alors 
«perdue, efl entrée dans l’eau -formée , dont 
> elle efl devenue une des parties confiituantes , 
» ceffant alors d’agir fur le thermomètre ; ce 
»i qui la lui fit nommer chaleûr latente » 

« Il découvrit auffi que quand l’eau bouil- 
n lante fe convertit en vapeurs , une quantité 
n de chaleur plus coufidérable encore efl abfor- 
« bée, laquelle de même n’agit plus fur lé 
a thermomètre jtifqu’à ce que la vapeur vienne 
» à fe décompofer ; mais qu’alors cette cha* 
a leur devient fenfible , la yapeür échauffant de 
11 l’eau moins chaude qu’elle , plus que ne 
a l’auroit fait une quantité d’eau de même 
» chaleur fenfible & même poids ». 

On voit que le dofleur Black diflingue deux 
* — — * * 

(t) Idée fur la Météorologie , par M. de Luc. 

efpcces 
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erpèces de chaleur , une qu’il appelle latente ; 
parce qü’elle cefTe d’agir fur le thermomètre * 

& qu’elle devient partie cohflitüante des corps i 
& l’autre qü’il appelle fenfible , parce qu’elle 
agit für le thermomètre & tous les autres corps. 

MM. Itwine * Cravrford , K.irwan , &c. ont 
embralfé la même doétrine. Mi Cra'w ford , 
dans fon bel Ouvrage fur cette matière , inti- 
tulé Expériences & obfervations fur la chaleur 
animale •, & fur Vinflammation & combujlion des 
corps , reconnoît que les corps ont différentes 
capacités pour la chaleur» 

Le célèbre Schéele , dans fon beau Traité 
de l’air & du feu , a auffi confidéré la chaleut 
comme Une véritable fubllance fui generisc 
11 la regarde comme entièrement différente 
du feu & de la lumière* Il diflingue avec 
Meyer deux états de cette fubllance , l’ün qu’il 
appelle chaleur proprement dite , & l’autre qu’il 
appelle l'ardeur, ou ardeur rayonnante. Il penfe 
que l’une & l’autre font des compofés , des 
çombinaifons de la matière du feu avec l’air 
pur. Si cette matière du feu n’elt qu’en cer- 
taine quantité relativement à l’air pur, ce fera 
la chaleur qni fe communique à tous les corps 
environnans , cette chaleur deviendra ardeur ou 
ardeur rayonnante , lorfqu’elle acquerra beau- 
coup d’adivitc , ou que le feu y fera en beau- 
Tome I. C 
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coup plus grande quantité. L’illuftre Bergmân 
a adopté entièrement la dodnne de Schéele ; 
mais auparavant d’entrer dans ces difcuffions , 
nous allons expofer les propriétés de la matière 
de la chaleur, - 

On a cherché à pouvoir déterminer la cha- 
leur abfohie, la chaleur première de chaque 
corps terreftre. L’expérience de M. Wilke a 
fervi de point fondamental. Je l’ai répétée é* 
l’ai trouvée parfaitement exader 'y v ■ » 

J’ai pris une livre de glace à zéro , & une 
livre d’eau à 58° divifion de Réaumttr , qui 
paroît répondre à 7a 0 du thermomètre fuédois. 
<Le mélange fait , la glace a fondu , & le ther- 
momètre qui, dans le premier moment a monté, 
efl redefcendu à zéro, lorfque la glace a été 
fondue. Il paroît donc qu’une livre de glace , 
pour paffer à l’ecat de fluidité, a abldtbe la 
chaleur d’une livre d’eau à y 8°. D’où il s’enfuit 
qu’il faut j8° de chaleur d’une malle d’eau, 
pour faite paflTer à l’état de liquidité une égale 
quantité d’eau fous forme de glace , fanf 
néanmoins augmenter la chaleur de celle-ci ; 
car toute la raaffe demeure à zéro. 

On a mélangé un grand nombre de fubf- 
tances, & on a cherché par ce moyeu à dé- 
terminer leur chaleur fpécUique. On a pris 
égale quantité de glace à tégo ^ & d’antimoine 
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diaphorétiqee à 8° au - de (Tous de zéro , le 
mélange h’eA defcendu qu’à 2 àu-deflbus de 
zéro. D’où bn a conclu que la chaleùr de la 
glace eft à celle de l’antimoine diaphonique, 
comme 4 feA à 1 ; car s’ils avoient une égale 
quantité de chaleur fpédfique , le mélange 
feroit defcendu à 4. rrvr 

On a tiré de ces expériences ces deux règles 
générales. 1 •• S! - 

La chaleur fpécijtque des corps homogènes tjl 
proportionnelle à leurs maffes. 

Là. chaleur fpéeifiqae de deux corps hétéro- 
gènes , ejl en raifon inverfe de la différence de 
la chaleur du mélange , relativement à la cha- 
leur de chacun if eux avant le mélange. 

Ces expériences font fort délicates à faire à 
eaufe d’un grand nombre de circonAances qui 
peuvent les modifier -, telles que la température 
de l’atirofphère , celles des vafes & des inf- 
trumens qui varient dans les différens tems de 
l’expérience , le mélange des fubftances éprou- 
vées , qui fouvent n’efl pas ex ad. 

En ayant égard à toutes ces circonfiances , 
on prend deux corps qui aient le meme poids. 
Stippofons que ce foient deux liquides. On les 
chauffe à différentes températures , on les mé- 
lange , & on attend un inAant pour que la 
chaleur fe foit bien partagée. Lorfque ce 
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moment eft arrivé , ou note le degré du thcr* 
momètre/ Si la chaleur commune du mélange 
efl moitié de la Comme de la chaleur des deux 
fluides , cela annonce qu’ils ont la même cha- 
leur refpeâive. Ainfi , une livre d’eau à 40° , 
& une- autre 'à ao° , donneront une chaleur, 
moyenne de 30°, qui eft la moitié de $o-\-2C°» 
Si au contraire cette chaleur cômmune ne fuit 
pas cette progreflion , c’eft une preuve que 
ces corps n’ônt pas un égal degré de 'chaleur 
fpécifique. * * 

• Lorfqu’on veut éprouver«des folides pour 
en connoître la chaleur , on en prend égale- 
ment des ma (Tes qui aient le même poids , & 
on cherche à y appliquer des thermomètres. 
Pour plus de facilité, M. Kirvan y pratique des 
trous, dans lefquels il introduit la boule du 
thermomètre. » ■ 

- Toutes nos connoifïànces n’étant que îela, 
ûves , on a cherché un terme fixe pour y rap- 
porter les degrés de chaleur des différens corps; 
L’eau a paru pouvoir fournir ce terme de com- 
paraifon, comme elle l’efl déjà pour les pe- 
fanteurs fpécifiques. Voici la table qu’a drefiee 
M. Kirwan , d’après fes expériences & celles de 
MM. Black, Wilke, Crawford , &c. telle que 
la rapporte M. Magellan. • • ‘ 

J * r .. j *** 
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T'abte des rapports de la chaleur fpet 
' contenue tri differentes fubjlances. 

V • w - * . ; ' * 

Eau commune,.,. . . 
.Glace ( eau glacée 
-Mercure , dont la peÇipteur fpédnque 
< étoit . 1 5.300. . - .... . . • 

Le fôr. . . . . é . . . * ^ . . ., . . » . ». 

L etam . . «* . *. . . . .. • . . . .. . 

_ ,Le plomb. ....... ........^.à 

Le régule, d’antimoine . > . 

Antimoine diaphorétique lavé.. . - 

Chaux de fer. » , .,. . . ... ... ........ 

• ; ‘ - "• • V 

Chaux d etain. ... . • . . . . ■ . . 

Chaux de plomb 

Chaux d’étain & de plomb calcinées. 

s - enfemble. 

Crîflal d’Angleterre, ou flintglafs.. . . 
w-Terre cuite , ou grès.. . .. . ...... 

Solution de fuere brut. 

/ Huile de térébenthine ............ 

Huile d ohve'. . • ... . . b .. 

Huile de lut.. • . .. • ... ......... .. 

Huile de baleine.. ............. 

Solution.de fel commun, j fur^.d’eau. .. 
Solution de nitre x une partie de ce: 
fel, fur 8 d’eau.. ...... ... v . : 

Satuuon. de fel de Gfeuber fâ?) 

L « ‘ ô- vi - •>- C i 
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'■ifique* 

- « 

I,j0 °O 

OjÿQO 

0,05^ 

0,0.68 

o,oyo 

0 , 08(5 

0,22a 

0,095 

0,0^ 

- ‘ v V 

•v - * 

o,roa 

0. 19^ 

1, qS 4 

° 47 * 

0,71a 

a, 3 SS> 

Q,8jpL 

0,646 

QtfaS 
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Solution de crème de tartre (-~j) . . . o,j 6 f 

Solution de fel ammoniac (-— ■) 0,799 

Solution de fel d’epfom j 0,844 

Solution d’alun (-~) 0,629 

Air dcphlogiftiqué 87,000 

Air atmofphérique. 18,670 

Air fixe 0,270 

Solution du vitriol de fer 0,734 

Acide vitriolique, dont la pefanteur 

étoit 1,88/ 0,7/9 

Acide vitriolique brun , dont la pefan- 
teur étoit 1,872 ............ 0,429 

Huile de tartre , dont la pefanteur 

étoit 1,346 07/9 

Acide nitreux pâle & déphlogifliqué . . 0,844 

Acide nitreux rouge & fumant , dont la 

pefanteur étoit 1,3/y o,/76 

Acide marin fumant , dont la pefan- 
teur étoit 1,122 0,680 

le foufre 0, 1 83 

Le •foie volatil de foufre, dont La 

pefanteur étoit 0,818 - . 0,994 

Vinaigre fort de vin rouge . 0,387 

Vinaigre concret diflillé 0,103 

AlLali volatil caufllque , dont la pefan- 
teur étoit 0,997. .......... 0,708 

Alkali volatil doux, c'efl- à-dire, aéré. . 1,8/ 1 
Efprit-de-vin résilié , dont fa pefan- 

teqr étoit 0,783. 1,086 
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M. Wilke avoit efiayé de calculer la chaleur 
fpécifique des corps, par la quantité de glace 
qu’ils faifoient fondre. MM. Lavoifier & de la 
Place ont fuivi le même procédé. Leur appareil 
confifte en un vafe de fier blanc » cylindrique à 
fa parue fupérieure,& terminé en cône, qu’on 
remplit de glace. On en met également fur le 
couvercle. A fa. partie inférieure fe trouve un 
robinet pour écouler l’eau , lorfqu’il y a de la 
glace de fondue. Au milieu de ce vafe efl une 
coulifle , où on met les corps à éprouver ; 
Si on calcule leur chaleur par la glace qu’ils, 
font fondre. 

Table des chaleurs fpécifiques des différent corps 
Juivant MM. Lavoifier & de la Place. 

De l’eau commune. . .. ; r 

De la tôle ou fer battu 0,109983- 

Du verre fans plomb ou du enflai. .. 0,15/29 

Du mercure. ............. 0,029 

De la chaux vive du commerce. . . 0,21689 

Du mélange d’eau St de chaux vive 
y* dans le rapport de 9 à 16. . . 0.439 né? 
De ïhuile de vitriol , dont la pefau- 

teur fpécifique eft 1,87038. . 0,334397 
Du mélange de cette huile avec l’eau, 

« dans le rapport de 42 3. . . . 0,603.1 62. 

C 4 
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Du mélange de la même huile avec" 

l’eau, dans le rapport de \ à y. . 0,663103 
De l’acide nitreux non fumant, dont la 

pefanteur fpéciflque efl i,a>8y a, 661391 

Du mélange dç cet acide avec la chaux 

vive, dans le rapport de ç \ à i„ 0,6189^ 
Du mélange de huit parties d’-eau 

& une de nitre q,8i 

Seconde Table de MM. Lavoificr & de la, Place, 

/ " ' 1 



Une livre d’eau à 6o° fondant une livre de 
-glace , quantité qui en a été fondue dans les 
expériences buvantes, 



liv. 

Par la détonationd’une once 
de nitre avec up tiers 


onces. 


gros. 


grain». 


d’once de charbon ... 0 
Par la déïo, ^ion d’une once 

* v. - • 

de nitre , avec une qnce 


12 


O 


9 


de fleurs de foufre. , . . 2 
Par la combuftiqn d’une 


0 


0 


9 


çncq, de phoïphoxc, ., , 6 
far la CQmbuflian d’une 


* 


0 


48 


qncç d’éther yitnalique, 4 
Par la cqiqbuflion d’une 


10 


3 


36 . 


onçe de charbon, , , , 6 
Par la chaleur d’un cochon 


? 


Q 


0 


d’indç, en dix heures. , . 0 


15 


1 
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Tous ces degrés de chaleur n’étant que rela- 
tifs , on a tenté de découvrir, s’il étoit poffible, 
le terme de la quantité abfolue de chaleur, ou 
quel feroit le dernier degré de chaleur dans les 
corps. On eil parti de l’hypothèfe de M. Kirvan, 
qui fuppofe le rapport de la chaleur de l’eau à 
celle de la glace, comme 1000 à 0,900 j & 
Voici le calcul qu’on a fait. 

Soit la chaleur de l’eau r,- celle de la glace 
dont la différence d , efl dans l’hypothèfe 
comme 10 à 9 : donc r : 10 1 9 ; & par la 
conflrudion r — J = d : dofic r*x:d-+-f : 8 c 
f=r — d s & fubfiituant, on aura </-+/: 10:9. 

Done9</-i-9/=3s io/, ou 9 d=uof— 9 f—f‘ 
De même en fubflituant , on aura r : r—rd zi 
10 : 9. Donc 9 r*a ip r — 10 d, ou 10^=10 
r— 9 r=r=r. « • 

Ainfi, on a f, chaleur de la glace = 9 d, 8 c 
r ou la chaleur de l’eau = lo</: c’eft- à-dire, 
que la chaleur abfolue de l’eau fluide , contient 
dix fois la différence de la chaleur de l’eau à 
celle de la glace ; 8 c la chaleur abfolue de la 
glace , ne contient que neuf fois cette diffé- 
rence. 

Cette différence efl y8, divifion de Réau- 
mur , ee qui donne j8q° pour la chaleur abfo- 
lue de l’eau , 8 c $22° pour celle de la glace. 
Mais le rapport que- M, Kirvan a alflgné entre 



4? E s • a j ; .. -• , 

Ja chaleur de l’eau & celle de la glace, eft 
purement hypothétique. 

Je ne crois pas que nous puiflîons jamais 
fixer c es extrêmes de la nature ; nous ne cun- 
noiflons rien que par comparaifon. La pefan- 
teur fpécifique des corps , par exemple , nous 
eft connue. Mais nous ne pouvons pas dire que 
nous connoiftïons le corps qui a le moins de 
pefanteur poffible. 

Quant au froid, nous Rivons que Je thermo- 
mètre defcend à Yenifeik jufqu’à 70° au-deflbus 
de zéro. Braun dit l’avoir fak defcendre encore 
beaucoup plus bas , dans, la fameufe expérience 
où l’on a vu la première fois le mercure con- 
gelé. II fut , dit-il , à 187° de Réaumur. Il eft 
vrai qu’il paroît avoir exagéré ce froid, puifq^e 
depuis on a fait congeler le mercure à un froid 
au-deflbus de 40% & même M., Achatd dit 
l’avoir fait congeler à 31° au-deffous de zéro. 
Mais, quoi qu’il en fok de l’expérience de 
Braun , ces froids ne font pas vraisemblable- 
ment les plus grands qui puiiJênt exifter. Au 
Spitzberg, au Groenland , ils doivent être plus 
confidérables , puifque M. Pallas a vu , à une 
latitude de y 3 degrés , le thermomètre def- 
cendre au-deflbus de 4a 0 par un froid naturel. 

Il eft bien fingulier que la chaleur varie 
autant dans les différents corps. Qa n’autoit 
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Jamais foupçonné que Peau , dans Ton ctat de 
liquidité , contient plus de chaleur fpécifique 
que les acides les plus pmffans ; tels que les 
acides vitrioliqne , nitreux & marin 5 les alkalis, 
comme celui du tartre , &c. Le mercure lui- 
même , qui fe congèle fi difficilement , n’a que 
0,035 fie la chaleur de l’eau; & néanmoins , 
cette' grande chaleur fpécifique de Peau n’eft 
fenfible ni à nos fens , ni à nos inftrumens. 

Car, d’après l’expérience de M. Wilke, une 
quantité d’eau à l’état de glace exige , pour fe 
fondre , une chaleur égale à-peu-près aux trois 
quarts de celle qui eft néceflaire pour faire 
bouillir une égale quantité d’eau. Donc l’eau, en 
pafiant de l’état de fluidité à celui de glace, doit 
abforber la même quantité de chaleur ou 
Cependant , le thermomètre , ni nos fens , ne 
nous indiquent point cela. L’eau fluide étant à 
zéro , même quelques degrés au-dcfibus , en 
paffant à l’état de glace , ne fait pas reffentir 
aux corps qui l’environnent le froid prodigieux 
qui devroit être la fuite de cette théorie. Le 
thermomètre fuit les meme degrés de conden- 
fation. Comment cet effet peut-il fubfiffer fans 
fe dévoiler ? 

Cependant , on avoit fait depuis long tems 
des obfervations , qu’on ne peut bien expliquer 
que dans ces nouveaux principes. En hiver on 
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voit , après la fonte des neiges , de gros' gla- 
çons fe conferver long tenu dans des anfes 
de rivière , dans des badins , dont la tempéra- 
ture eft plufieurs degrés au-deftus de zéro. 
L’eau demeure beaucoup plus de temps à s’é- 
chauffer & à fe refroidir , que la plupart des 
autres corps. Le mercure, par exemple , arrive 
au degré de l’ébullition beaucoup plutôt que 
l’eau , & fe refroidit dans les mêmes propor- 
tions. De l’eau expofée au foleil dans un va(e , 
s’échauffera beaucoup moins que d’autres corps. 
L’évaporation continuelle qu’ell%éprouve , con- 
tribue fans doute à ce phénomène. Mais U 
même chofe a lieu fi elle eft renfermée dans 
un vaifieau de verre. La caufe principale vient 
.donc de ce que la chaleur fpécifique de l’eau 
étant plus confidérable que celle, des autres 
corps, la rend moins feufrble à l’impreCCon de 
•la chaleur extérieure. v*> 

: On avoit aufii obfervé que les difiërens corps 

ne s’échauffoient ni fe refroidiffoient. pas dan? 
-des intervalles de tenu égaux. Newtou avoix 
déjà tenté des expériences fur cet objet. On 
; les a répétées depuis., & fur-tout M. Martine. 
M. de Buffon en a fait au© un grand nombre 
.fur la plupart des fubftances. minérales, d’où 
il a cru pouvoir tirer cette conclu fioo : « Que 
le progrès, de la chaleur dans .les .corps, de 
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» Fuit^point l’ordre de leur denfité.... Car l’ordre 
» des fix métaux , par exemple , fuivant leué 
>» denfitc , eft étain , fer , cuivte , argent, plomb , 
» or ; tandis que l’ordre dans lequel tes métautf 
3* reçoivent & perdent la chaleur elt étain , 

33 plomb , argent , or , cuivre & fer >3. 

; Ces expériences de M. de BufFon s’accor- 
dent affez bien avec les tables de M. Kirwart 
fur la chaleur fpécifique des corps. Le fer efl 
efïedivement celui de tous les métaux qui a lé 
plus de chaleur fpécifique. Ainfi il eft à cét 
égard comme l’eau , qui eft plus de temps à 
s’échauffer & à le refroidir' que les autres corps 
qui ont moins de chaleur fpécifique. 

Le tems que les corps mettent pour s’c- 
chaufter ou fe refroidir, n’eft point en raifon 
de leurs malles; il paroh plutôt être en raifon 
des diamètres. M. de Buffon a fait faire des 
boulets de fer forgé , de différens diamètres , 
qu’il a fait chauffer à blanc , & enfuite laide 
refroidir à la température de l’atmofphère. 

Le boulet d’un pouce a été chauffé à blanc 
en j minutes & demie. 

Refroidi au point de la température aétuell» 
en 93 minutes. 

Le boulet de deux pouces de diamètre a été 
chauffé à blanc en 13 minutes. 
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Refroidi ati point de In température aâtlefle 
en fpé minutes. 

Le boulet de trois pouces a été chauffé à 
blanc en I9 minutes & demie. 

Refoidi au point de la température aâuelie 
en 308 minutes. 

Le boulet de quatre pouces a été chauffé à 
blanc en 27 minutes 8 c demie. 

Refroidi au point de la température aâuelie 
en 41 y minutes. 

Le boulet de cinq pouces a été chauffé à 
blanc en 34 minutes. 

Refroidi au point de la température aâuelie 
en 5"22 minutes. 

En comparant les tems qu’ont mis ces diffé- 
rens boulets pour être chauffés 5 c fe refroidir» 
on verra qu’ils ne font point en raifon des 
maffes ; car elles font Comme 1 , 8, 27 , ^4 » 
12J. Les tems mis à être chauffés , font 
comme f- , 1 3 , ipf , 2"?i , 34. 

Les tems du refroidiffemeiu font comme 

93 » J 9<5> 4tf,'y22. 

C’eft-à-dire , que ces tems font en raifon un 
peu plus grande que les diamètres. 

Il paroît donc que la progredion que fuit la 
matière de la chaleur, pour fe communiquer 
aux corps , n’eil ni en raifon des denfkés , n» 
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èn raifort dés rnaffes, ni en raifon de Pélafticité* 

Au relie , nous retrouvons dans tes autres 
fluides les mêmes phénomènes que nous pré- 
fente ici la matière de la chaletMgie fluide 
éledrique, par exemple , ne fe coKrnunique 
point anx corps ni en raifon de leurs maffes, 
ni en raifon de leur denfité ou élafticité, &c. 
Les communications viennent de l’affinité plus 
ou moins grande qu’ont ces fluides avec les 
differens corps. 

Quant aux acides , aux alkalis , aux fubftances 
huileufes, ils peuvent bien avoir moins de 
chaleur fpécifîque que l’eâu. La caufe de leur 
grande adivité eft la feule chaleur combinée , 
qui produit des effets différens de ceux de la 
chaleur fpécifîque. 

Mais il fe préfente ici un phénomène très- 
«itérelTâne. Si un corps capable de recevoir une 
grande chaleur , fe trouve en contad avec un 
autre qui n’en fupporte qu’une petite quantité, 
te premier ne s’échauffera guère plus que celui- 
ci. Un vafe de porcelaine , de poterie , de 
métal , plein d’eau , s’échauffera peu , tant qu’il 
contiendra de l’eau. Sa chaleur ne montera 
guère au-deflùs de 80 degrés , terme de l’eau 
bouillante. Mais l’eau diflîpée , il rougira , il 
feindra. L’eau fert donc de condudeur , de 
véhicule au principe de la chaleur qui fe diflîpé 
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avec elle par l’évaporation. Si au contraire bit 
enferme cette eau de manière qu’elle ne puifTe 
fe difiiper comme dans le digefteur de Papin $ 
l’eau & le^vafe pourront acquérir le plus grand 
degré d^^nleur. La même chofe a lieu avec 
tous les nuides & tons les autres corps , par 
exemple , avec le fluide éleâriqu*. 

Une fuite des phénomènes de la chaleur que 
nous venons d’expofer , eft qu’elle n’agit pas 
«le la même manière fur tous les corps. Ella 
exerce une aâion bien moins confidérable fur 
ceux qui font tranfparens, que far ceux qui 

font colorés. Une lame de verre’ très-mince Se 

• 

très-tranfparente , expofée au foyer du miroir 
le plus aétif , n’y éprouve aucune altération, 
& à peine s’échaufFe-t-elle ; tandis qu’elle fond 
& difparoît prefque en un inftant , fi elle eft 
colorée on placée fur un fupport coloré. C’eft , 
pourquoi dans les expériences faites avec le» 
verres ardents on prend des fupports colorés ; 
& les noirs tels que le charbon , font préférés. 
La chaleur paroît avoir peu d’affinité avec le» 
corps tranfparens. Elle les traverfe & ne peut 
y être arrêtée ; au lieu que les corps colorés la 
fixent & lui donnent le tems d’exercer toute 
fon aâion. Il faut donc que la matière de la 
chaleur foit fixée , arrêtée , pour qu’elle puifTç 
agir*. - • ^ 

C’eïl 
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r C’eft ee que prouve une expérience très-, 
connue du célèbre Franklin. Ayant placé* fur 
delà neige au foleil différais morceaux d’étoffes 
colorés , il obferva que la neige fondoit diffé- 
remment fous ces étoffes , à raifon de leurs 
couleurs. Les noirs en firent fondre une plus 
grande quantité que les violets, enfuite les 
bleus , les verds, les jaunes , les rouges ; enfin , 
les blancs produifirent le moins d’effet. Ce qui 
s’accorde parfaitement avec les faits connus , 
que les corps blancs abforbent le moins de 
lumière , enfuite les rouges , les jaunes , les 
verds , &c. 

Les cultivateurs de la vallée de Chamouni 
ont fait depuis long-tems cette obfervation , 
au rapport de M. de Sauffure. Au printems , 
pour faire fondre la neige dans les champs qu’ils 
veulent enfemencer de bonne heure , ils les 
couvrent d’une terre noire. 

Lorfqu’on expofe au foleil des thermomè- 
tres d’efprit de vin , blanc ou coloré , les der- 
niers montent plus que les premiers , quoiqu’à 
l’obfcurité leur marche foit uniforme. 

101. de Sauffure , conduit par ces principes , 
a conftruit une machine très-ingénieufe. Il a 
fait faire une petite caiffe en bois de quelques 
pouces de profondeur , dont la planche infé- 
rieure étoit noircie par une combuftion com- 
Tome l t D 
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mencée. Lâ partie fiipérieure étoît récouverte 
de deux ou trois feuilles de verre , à quelques 
difîances les unes des autres. L’appareil expofé 
au foleil , la chaleur fut affe2 grande pour faire? 
fnonter à 70° Un thermomètre place au fond 
de la caille. Cependant, il faut convenir que 
la confiruflion de l’appareil augmente cette' 
chaleur. Car fi la caillé n’étoit pas couverte par 
des verres placés à quelque (Mance les tins 
dés antres ou qu’il n’y en eut qu’un fettl , lé 
thermomètre ne monteroît pas fi haut. * 

M. Ducarla a produit le même effet avec 
des cloches de différentes grandeurs, recou- 
vertes les unes par les autres. 

On peut produire un effet oppofé par urr 
autre procédé. Si dans un grand vafe plein- 
d’eau qu’on entretient dans l’état d’ébullition y 
on en place un autre également plein d’eau 
l’eau de ce fécond vafe n’arrivera jamais atf 
degré d’ébullition, mais fe tiendra conflammènt 
plufieurs degrés au-dëffous. Un troifième vafe 
plein d’eau , mis dans ce fécond , préfentera 
encore le même phénomène ; & l’eau de ce 
troifième vafe n’arrivera pas aù même degre de 
chaleur que celle dix fécond. Il éh ferait âlnft 
d’un quatrième, d’un cinquième vafe, &c. 

Dans ces dernières expériences, les vaiffèaur 
prélentent des obflacles à la matière de If 
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chaleur , qui a de la peine à les traverfer. Elle 
perd par conséquent de fon intenfitc , & pro- 
duit de moindres effets : tandis que dans l’expé- 
rience de M. de Sauffure les différentes Manies 
de verre placées à quelque diftance paroiffent 
concentrer la chaleur. 

Le mouvement de la matière de la chaleur 
lorfqu’elle fe communique , ne paroît pas 
prompt. Il diffère infiniment , à cet égard , de 
celui du fluide lumineux , qui cfl prefque inf- 
tantané , & parcourt cinq millions de lieues 
dans une minute. 

Suppofons un poêle allumé &'bien fermé, 
on fent autour une chaleur plus ou moins 
confidérable. Cette chaleur fe répand & cherche 
à fe mettre en équilibre avec les corps envi- 
ronnans , mais ne fe propage pas bien loin. 
Elle n’eft fenfible qu’à quelques pieds de dis- 
tance. 

Mais fi l’on ouvre la porte du poêle , la 
chaleur s’élance par rayons divergens, qui par- 
tent du centre du foyer embrâfé. Cette cha- 
leur , qui eft la rayonante , peut être inter- 
ceptée par un corps opaque. Si ce corps eft 
poli comme un miroir de métal, il la réflé- 
chira & même la concentrera à un foyer , s’il 
eft concave. Mais les corps tranfparens comme 
une glace,ne la réfléchiront point, à moins que 
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celte glace ne Toit étamée ou enduite d’iin 
vernis colore ou noir, qui lui ôte fa tranfpa- 
rence, parce qu’une lame de verre tranfparent 
laifle pafTer la matière de la chaleur , ainfi que 
nous l’avons vu , & ne peut l’arrêter. 

La matière de la chaleur étant un fluide 
particulier , quelle qu’en foit la nature , fe com- 
portera comme les autres fluides. 

Tous les 'fluides ont deux manières d’agir, 
l’une que j’appellerai mécanique , & l’autre 
d’affinité. L’eau placée auprès d’un monceau 
de fable qu^rtzeux , le pénètre & s’élève bien* 
tôt au fommer. Cette aétion eft toute méca- 
nique , & paroît dépendre de l’aâion qui fait 
monter les fluides dans les tuyaux capillaires, 
quelle qu’elle foit. Elle eft quelquefois très- 
forte , comme on le voit dans les effets que 
peut produire un morceau de bois gonflé par 
l’eau , qui eft capable de vaincre les plus 
grands obftacles. 

La fécondé manière d’agir des fluides, eft 
par voie d’affinité. Cette même eau qui pénètre 
un amas de fable pénétrera également une 
niaffe faline , mais en même tems elle la dif* 
fondra : c’eft-à-dire , que la force de cohéfion 
qui tenoit unies les unes avec les autres , les 
particules falines céderont à Paâion de Peau , 
& le fel fe difloudra. Il y a même* ici un phé- 
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nomcne particulier : de l’eau faturée d’un fel 
peut encore en diffoudre d’uii aune. Nous, 
ignorons la caufe de ces affinités. 

* La matière de la chaleur me paroît auflï 
agir de ces deux manières. i°. Elle agit pat 
voie d’affinité, lorfqu’elle fe combine dans les 
corps, comme dans les chaux, les alkalis , les 
acides » &c. 2°. Son adion efl mécanique dans 
beaucoup de circonflances. Des corps froids; 
placés auprès d’autres corps, plus chauds , en- 
lèvent à ceux-ci de leur chaleur, qui.cherchant 
à fe mettre en équilibre pénètre les premiers, 
& abandonne ceux-ci, en fuivant leurs affinités 
refpedives. En pénétrant les corps, la chaleur 
a’infinue entre leurs parties ',, les écarte., de 
même que l’eau s’infinuant dans un corps, le 
gonfle , le diftend. C’elt ce qui produit la rare- 
fadion & la dilatation des corps échauffés. 

Mais fi la matière de la chaleur £e trouve 

«. ' • 

en affea grande quantité , non-feulement elle 
dilatera les corps, mais elle les fondera , les 
Equefiera. Enfin , elt-elle encore plus abon- 
dante ? Elle les réduira en vapeurs Quoiquè 
nous ne publions pas expliquer le mécanifme 
de ces opérations j nous pouvons dire en gé- 
néral que la matière de la chaleur étant animée 
d’une grande énergie , d’un mouvement gyrn* 
toire, s’infinue entre les partics des corps, les 
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défunit , brife leur aggrégation par une force 
fupérieure à leur force de cohcfion , & les fait 
palier à l’état de liquidité ou à celui de vapeurs. 
Il faut que fa force foit bien grande pour 
vaincre celle du fer , de la platine , du criftal 
de roche , dre. qui font fi durs. 

Tous les corps paroi fient pouvoir être ré- 
duits en vapeurs, par l’adion de la matière de 
la chaleur. L’or & l’argent eux-mêmes au foyer 
d’un miroir ardent, font voîaùtëfés ; car on a 
expofé de l’or a ce foyer, & placé une lame 
d’argent an-deflus , eHe s’eft trouvée dorée. 
Une lame d’or placée au-defïiis de l’argent mis 
au même foyer du miroir, a été argentée. 

Ces phénomènes préfentent une obfervation 
àflTez eflèntielle. Un corps qui peut facilement 
fe réduire en vapeurs , & combiné avec un 
autre, qui a beaucoup de fixité , en acquerra 
egalement. L’eau , par exemple , combinée 
dans les Tels , comme le riitre , letartre vitriolé 
peut Tupporter un grand coup de feu ftns être 
réduite en vapeurs. Peut-être même eft-ii des 
eombinaifons dont ; on ne peut entièrement la 
ehaffer , telles que le;Crifhd de roche, ie rubis, 
le faphir & les autres géminés. 

Les differentes -efpèces d’air volatils , font 
dans-le même cas. L’air inflammable des mé- 
taux ne fe dégage qua par le plus grand coup 
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de feu,ain(î que l’air pur dans les acides, l’air 
,fixe dans les pierres calcaires , &c. 

La matière de la chaleur fe trouve unie fi 
intimement aux corps réduits en vapeurs , 
quelle y eff enchaînée pour ainfi dire, & paroit 
ne plus faire qu’un feul tout avec eux. Dès-lors 
elle ne fauroit plus traverfer les corps dont lqs 
pores lui étoient ouverts auparavant. Elle exer- 
cera donc toute fon aéli.vité contre le^ obflacles 
qui la retiendront, parce qua la manière dqs 
fluides, elle prefle en tout fens ' y de l’eau, dp 
mercure, ou tout autre fluide renfermés dans 
des vaifleaux très-folides , qu’on fait palier p. 
d’incandefcence , font réduits en vapeurs par Ip 
matière de la chaleur, <3* pour lots ils exercent 
la plus grande preffion contre les parois des 
vai (féaux , qu’ils brifent & déchirent avec 
effort, à moins qu’ils n’aient la plus grande 
lolidité. 

Cçtte force immenfe des corps en vapeurs , 
dont on a fait une fi heureufe application dans 
les pompes à feu , nous indique ce qui fe pâlie 
dans la matière de la chaleur. La matière du 
feu élémentaire ou de 1a lumière, y efl enchaî- 
née par une fubflance quelconque qui a plus 
de corps , plus de mafle qu’elle.. Mais chez’ les 
corps réduits en vapeurs, les parties de ees- 
corps mêmes lui fourni lient de nouvelles «p- 
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trayes ; & ces molécules ayant plus de mafTe 
6c de volume que celles de la matière de la 
chaleur, donnent encore de l’énergie à la cha- 
leur. Ces phénomènes augmentent la proba- 
bilité des raifons qui nous font dire que la 
matière de la chaleur n’efl pas le feu élémen- 
taire ou la lumière pure , mais qu’elle y eft 
déjà combinée avec un corps plus groflicr. 

Le feu élémentaire , la lumière , 6c leurs 
combinaifons , fous forme de madère de 
la chaleur , paroiffent les principes les plus 
aftifs de la nature ; au moins nous ne pouvons 
douter qu’ils ne foient le principe de la flui- 
dité , parce que tous les autres corps ayant ufle 
très-grande tendance*à fe combiner , paflent à 
l’état de folidité , dès qu’ils font privés de cha- 
leur. Or nul corps ne peut agir que lorfqu’il 
efl fluide , fuivant l’ancien axiome : Corpora - 
tion agunt nïfi Jînt foluta. 

Nous avons des exemples bien frappans de 
ce que peut la chaleur relativement à l’eau. 
Celle-ci n’attaque guère que les fubflances 
falines, muqueufes, &c. Mais lorfqu’elle efl 
fécondée par l’aétion de la chaleur , il n’en e3 
peut-être aucun fur lequel elle ne puîfTe agir. 
Dans la fameufe expérience où on croyoit 
changer l’eau en terre , par une chaleur douce 
mais continuée long-tems , on a reconnu que 
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l’eau diffoIVoit réellement le verre. Bergman 
a aufli obfervé que l’eau très-chaude à Geyer 
tenoit du quartz en diflolution. 

On a demandé fi la matière de la chaleur 
pcfe. Boerhaave a dit que non- feulement la 
matière de la chaleur ne pefoit point , mais 
qu’elle donnoit de la légèreté aux corps ; & il 
Fa prouvé par l’expérience fuivante. Il a pefé 
trcs-exaffement une petite verge de fer , & 
enfuite il l’a fait rougir. Pefé? de nouveau , elle 
a perdu de fon poids. MM. Fordice , de Mor- 
veau, Chauflier , de Gouvenain , ont également 
trouvé que la chaleur diminuoit le poids des 
corps. M. Fontana prétend au contraire que la 
chaleur n’ajoute ni n’ôte rien au poids ; il dit 
avoir fait un grand nombre d’expériences pour 
s’en affurer avec des balances de la plus grande 
fenfibilité , & qu’il n’a jamais trouvé la moindre 
différence dans le poids des mêmes corps , 
froids ou très-chauds. Enfin , M. Marat croit 
que la chaleur augmente le poids des corps. 

Ayant répété ces expériences avec des ba- 
lances affez fenfibles , il me paroît que l’opinion 
de M. Fontana feroit la plus vraifemblable , & 
que la chaleur influe peu fur la pefanteur des 
corp . Le petit excès de légèreté qu’ils pour- 
roi®. acquérir lorfqu’ils font échauffés, feroit dû 
prcgjj .tlement à leur augmentation de volume. 



LA NATURE DE LA MATIÈRE 
DE LA CHALEUR. 

N^ous venons d’expofer un grand nombre 
des propriéfés de la matière 4e la chaleur , qqi 
ne laiflent pas de doute qu’elle dp 'foit, une 
fubflance fui geaeris. Elle peut fc çoncentrer 
dans les corps , en être chaffée infléchir , Sec. 
Rapprochons ces laits , pour ; tâch e r ,<te décou- 
vrir la nature de cette fubilapçe. 

, La lumière paroît en faire yj> des principes. 
C’eft ce que prouvent tous les faits que nous 
avons cités précédemment : par exemple , la 
manière d’augmenter la chaleur de la lumière 
du foleil , par l'appareil de M, de Sauffure , le 
procédé des cultivateurs 4e Chapnount , pour 
faire fondre la neige, & i’expcviençe correfpon- 
.dante de M. Franklin.. . . Dans tous ces cas, 
la chaleur paroît produite par la lugùère , ou 
au moins par un de fes principes, le feu élé- 
mentaire , en fuppofant que la lumière foit ua 
fluide aériforme tenu à l’état de vapeurs véfi- 
xul aires par le feu élémentaire* 

Mais la chaleur ne paroît pas comppfée de 
là lumière feuÆe. Car eelle’Ci eft £ fubtile, 
.qu’elle ne fauroit être cen&euue dàfts ÿ# poêle. 
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par exemple,elles’encchapperoit promptement» 
La lumière n'eft point réfléchie par les corps 
noirs ; tandis que nous avons vu que la cha- 
leur ou ardeur rayonnante l’efl par des miroirs 
enduits d’un vernis noir , ou tout autre corps 
noir bien poli. La chaleur a par conféquent 
plus de conliftance , & moins de fubtilité que 
la lumière. Audi fon mouvement efl-il infini- 
ment moins -prompt. 

D’ailleurs la chaleur peut fubfifter fans lu- 
mière , de même que la lumière peut être 
•fans chaleur. M. de la Hire concentra la lu- 
mière de la lune 30 6 fois , au moyen d’une 
•lentille , & en fit tomber le foyer qui étoit du 
plus grand éclat fur la boule d’1111 thermomètre 
-très-fenfible , qui n’éprouva aucune variation. 
'Une malle métallique peut au contraire avoir 
un grand degré de chaleur fans donner aucune 
lumière. Enfin , fur les hautes montagnes , la 
lumière n’a prefqu 'aucune chaleur ; elle n’en ac- 
quiert que dans les parties baffes de Tatmofphère. 

Mais le phénomène qui nous préfente de la 
manière la plus évidente combien la lumière, 
feule eft incapable de produire de la chaleur, 
eft ce qui fe paflè au foyer du miroir ardent 
le plus aftif. S’il n’y a que de l’air , cet air ne 
s’échauffera prefque pas. .Une lame de verre 
uès-tranfparentc & très-minçe s’y échauffe 
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légèrement. Y expofe-t-on des corps opaques 
comme des métaux ? Ils y éprouvent la plus 
grande chaleur , font volatUifés , calcinés, &c. 
Cette chaleur fera encore augmentée > fi on les 
place fur un fupport de couleur noire, par 
exemple, fur un charbon. 

Enfin , le fluide lumineux gagne Téquilibre , 

-des l’inflant que ceffe la caufe qui l’en avoit 
fait fortir. La gaze la plus légère , en intercep- 
tant les rayons qui arrivent fur une lentille , 

•fait difparoître dans l’inûant ce foyer brûlant 
de chaleur. Au contraire , les corps échauffés 
•ne fe refroidiflènt qu’avec une certaine lenteur. 

Un boulet de fer d’un pouce de diamètre , 
chauffé au blanc demeure 9 3 minutes à fe 
refroidir ; & celui de cinq pouces de diamètre 
demeure J22 minutes, pour acquérir le même 
réfroidiflèmem.. Il feroit impoffible que le fluide 
.lumineux demeurât le même tems à fe mettre 
-en équilibre avec celui qui eft contenu dans les 
.corps voifins. .. . ■ 

.* Tous ces faits & une foule d’autres prouvent 
v . -a fiez que la matière de la chaleur n’efl point __ ' 
la même que celle de la lumière , quoiqu’ils 
: faffent voir en même tems que la lumière, fe 
; trouve dans la chaleur. Mais la lumière n 5 y eft 

• pas feule. Elle y eft déjà combinée avec queL 

• qu’autre pAicipe. -v,.: 



» 
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Quelle eft la fubftance qui , combinée avec 
le fluide lumineux, conftitue la matière de la 
chaleur ? C’eft ce qu’il eft très-difficile à déter- 
miner. Meyer prétendoit que c’étoit la matière 
ëlaftique de l’air. Mais de fon tems la théorie 
des airs n’étoit pas allez avancée. M. de Luc 
croit auffi que le feu ou la chaleur , eft la 
lumière unie à un principe quelconque, qu’i! 
ne donne point à connoître. Schéele foutient 
que c’eft l’air pur qui eft uni au feu dans la 
matière de la chaleur. Je crois que cette opi- 
nion eft la plus vraifemblable dans ce moment, 
& que les faits que nous connoiflons lui don- 
nent beaucoup de probabilités. 

La manière la plus certaine de produire la 
chaleur , eft la combuftion des corps. Or , il 
n’y a point ordinairement de combuftion fans 
le concours de l’air pur , lequel eft abforbé, 

L , 

comme nous aurons occafion de le voir. 11 eft 
vrai que la plus grande partie de cet air con- 
trade de nouvelles combinaifons , & qu’on le 
trouve dans les nouveaux produits qui réfultent 
de la combuftion. Mais il eft probable qu’une 
légère portion de cet air fe combine en même 
tems avec la matière de la lumière, ,ou feu 
élémentaire ; & que c’eft dans cette combinai- 
l’on que confifte la madère de la chaleur. 

Cette madère de la chaleur, ou combinaifon 
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de la lumière & de l’air pur , ne paraît pouvoir 
fe former que lorfque ces fubftances rencon- 
trent tme bafe qui leur fert de matrice où «lies 
puiflent s'unir; ainfî, par exemple, que l'air 
atmofphérique 6c l’air putride ne (auraient for- 
mer les acides nitreux & marins , &c. que lors- 
qu'on leur fournit une bafe , qui eft ordinaire- 
ment une terre calcaire , comme dans les ni- 
tricres artificielles. C’eft pourquoi , dans les 
régions élevées de l’airoofphère , la lumière & 
l’âir jjur ne peuvent contrarier union, 6c il 
y a peu de chaleur. Mais dans les Corps ter- 
reflres , ils fe rapprochent , s’unifient , fe com- 
binent , 6c forment la matière de la chaleur. 
Cette chaleur ou ce feu fe répand dans l’atmof- 
phcre , qu’elle échauife plus ou moins. Elle eft 
réfléchie par les differens corps , ce qui l’aug- 
mente encore. C’eft pourquoi elle eft plus vive 
dans une gorge , que dans une plaine ou fur 
Une montagne. 

Lorfque la lumière eft trop foible , comme 
eft celle de la lune , elle ne peut contrarier 
cette combinaifon. Il faut qu’elle ait une cer- 
taine intenfrté , comme celle du foleil proche 
la furface de la terre , celle d’un corps incan- 
defcent , d’un brâfier ardent , ôcc. 

La matière de la chaleur fera donc le fluide 
lumineux ou la matière éthéxée, ou le feuélé- 
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mentaire, uni à un autre principe quelconque, 
qui paroît être l’air pur en petite quantité. 
Cette matière pénètre le globe & tous les corps 
qui font à fa furface. C’ell un fluide plus gref- 
fier que celui de la lumière, mais beaucoup 
plus défié que l’air. Ses molécules feront fphé- 
riques , élaffiques , auront un mouvement gy- 
ratoire , &c. & comme la matière de la cha- 
leur a plus de mafTe que celle de la lumière, 
elle produira de beaucoup plus grands effets que 
celle-ci, dont les molécules font trop tenues. 

Cette matière de la chaleur pourra être ac- 
cumulée , condenfée dans les corps , comme 
dans la chaux & formera le cauflicon. 

Enfin , nous verrons ce même principe fe 
furcharger d’air & d’eau , & pour lors il for- 
mera l’air inflammable. 

Quelque fondées que paroifferit ces idées 
fiir la nature de la matière de la chaleur, H 
faut convenir qu’elles ne font point encore dé- 
montrées. Auffi ne font-elles pas àdmifes par 
tous les'Pfiyficiens. Effedivement dans des ma- 
tières auffi difficiles , il eft aifé de multiplier les 
objedions. Mais il faüt s’en tenir à l’hypothèfe 
qui dohne là meilleure explication des princi- 
paux phénomènes , jufqu’à cé que de nouvelles 
expériences aient augmenté nos connoiflances. 
i°. Qnà attaqué cette théorie en faifant voir 
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que les expériences où Schéele âvoit cm que 
l’air pur s’étoit combiné pour former la chaleur 
& enfuite diffipé à travers les vaiffeaux, n’é- 
toient point concluantes , ni celles où il avoit 
cru déco ihpo fer la matière de la chaleur pour 
en retirer l’air pur : & on, a prouvé que cet 
air pur que Schéele avoit cru s’être échappé à 
travers les vaiflèaux, fous forme de chaleur, fe 
retrouvoit dans les nouveaux produits où il 
s’étoit combiné. 

Il faut convenir qu’à cet égard Schéele s’étoit 
trompé, & qu’on retrouve dans les nouvelles 
combinaifons la plus grande partie de l’air pur 
abforbé. Mais cela ne détruit point Popiniort 
de Schéele, qui eft d’ailleurs établie par d’au- 
tres faits. 

2°. M. l’abbé Fontana a aufïi combattu cette 
doârine & lui a oppofé les expériences fui- 
vantes. Si la matière de la chaleur étott com- 
pofée d’air pur, en échauffant des vafes où feroit 
contenu de l’air pur,ijs perdroient de leur poids. 
En confëquenee il a pris de grands ballons de 
verre qu’il a fermés hermétiquement, & enfuite 
pefés trcs-exadement. Il les a échauffés par le 
moyen d’un grand réchaud qu’il a placé deffous. 
Ils n’ont rien perdu de leur poids. Cependant, 
dit-il , fi la matiète de la chaleur contenoit de 
l’air pur , celui qui étoit dans les ballons auroit 

dû 
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éù s’échapper fous forme de matière de 7a 
chaleur, & dès-lors il y aurait un déficit dans 
le poids. 

Mais ne peut- on pas répondre à ce célèbre 
Phyficien que l’air pur du ballon n’ert point 
celui qui contracte union avec la matière du • 
feu pour conftîtuer la matière de la chaleur ; 
mais que c’eft celui du dehors qui e ft en con- 
»aâ avec les charbons , & qui , brûlant avec eux > 
s’y combine 7 Car pour que la matière de la 
chaleur fe forme , il lui faut une bafe où puilTe 
fe faire la combinaifon. ' ' 

3°. On pourrait encore objeéter que dans 
cette hypothèfe , la matière de la chaleur de- 
vrait avoir un poids , puifque l’air pur père. 
Or nous avons vil qu’il paraît , par les expé. 
nences les plus délicates , qu’elle n’a aucun 
poids , & que même elle donne de la légèreté 
aux corps. Mais nous répondrons que l’air pur 
qui y efi ^contenu , eft en très-petite quantité, 

& que la matière du feu élémentaire ou de la 
lumière lui ôte de Ton poids. 

Si on objedoit que cette réponfe n’efi qu e 
pécieufe,je ferai voir qu’un morceau demufc, 
par exemple , peut donner une odeur très-vive 
pendant plufieurs années, fans perdre une partie 
fenfible de fon poids. Il peut donc aufîi f e com- 
biner dans la matière de la chaleur une quantité 

Tome I, r» 
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d’air pur fi petite, qu’elle n’aura pas ûri'poié* 
fenfible , & cependant elle fera fuffifante pour 
s’unir à la matière de la lumière. 

. Cette répond eft d’autant plus fatisfaifante, 
qu’il paroît que c’eft également la matière de 
la chaleur , qui s’unit aux parties odorantes de 
.les rend volatiles. 

Une autre difficulté qu’on a propofee eft 
que la matière de la chaleur traverfe tous les 
vaifleaux, & que l’air pur au contraire y eft 
tetenu très-facilement , qu’ainfi il ne fauroit être 
une des parties conftituantes de la chaleur. 

H eft facile de répondre à cette objeétion. 
Dans la matière de la chaleur , l’air pur n’eft 
‘ point à l’état aériforme . & pour lors fes parties 
font beaucoup plus tenues & peuvent traverfer 
les vaifleaux. 

D’ailleurs on ne doute plus que Pair vola- 
tilifé par un grand coup de feu ne foir per- 
méable aux vaifleaux. M. de la Rouchefoucaud 
a fait voir que les cornues de grès font très- 
perméables à Pair fixe ou acide , & que (ï l’on 
calcine la pierre calcaire dans de telles cor- 
nues , on n’obtient prefque point d’air acide. 
C’eft ce qui induifit en erreur beaucoup de gens 
éclairés dans les premiers momens que le doc- 
teur Black publia fes expériences fur l’air que 
la chaleur dégage de la châtfx. On la calcinoit 
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dan* des cornue» de grès » & on n’obtetioit 
point d*air acide, ce qui faifoit douter de l'exac- 
titude du procédé du célèbre profeffeur d’E- 
dimbourg. 

. M. d’Arcet a opéré la combuülon & la vo- 
latilifation du diamant , dans des vafes de por- 
celaine fermés hermétiquement. Le même 
Çhimifte a également brûlé du charbon dans 
de femblables vaiffeÿix de porcelaine fermés 
hermétiquement. Il faut donc ou que les prin- 
cipes du diamant , cette fubflance fi dure & ceux 
du charbon , ou l’air pur , & vraisemblablement 
l’un & l’autre aient pu traverser ces vaiès de 
porcelaine. 

Dans les nombreufes expériences qu’a faites 
M. Prieflley, avec différentes efpèces d’airs 
lenfermés dans des tubes & expofés long-tema 
à la chaleur , on voit que lorfqu’il a cafle ces 
tubes fous l’eau ou fous le mercure , il y a eu 
toujours une perte d’air confîdérable. 

Auffi on ne peut douter que les différentes 
efpèces d’air , par le moyen d’un grand coup 
de feu , ne puiffent traverfer les vaiffeaux de 
grès & de porcelaine. Mais la porcelaine eft 
une véritable fritte vitreufe. Le verre feroit 
donc également perméable , s’il pouvoit fup- 
porter le même degré de chaleur. 

Vraifembèablement les vaiiïeaux de grès, de 
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porcelaine, de verre, font également pet® 
méables pour beaucoup d’autres fubftances. 
M. Priefhey a fait voir que l’eau elle-même* 
dans un violent coup de feu , traverfe les cor- 
nues de grès (i) : un grand nombre d’expé- 
riences nous préfentent des pertes confidéra- 
bles dans les réfultats. Lorfqu’on traite , par 
exemple , le charbon à un grand feu dans des 
vaiflfeaux fermés, il y » toujours un déchet. 
Ces exemples fe multiplieront à mefure qu’on 
apportera plus d’exaditude dans les opérations 
chimiques. On verra qu’en recueillant à l’appa- 
reil au mercure tous les fluides aériformes qui 
fe dégagent , & en ramaflànt tous les autres 
produits du corps fournis au feu , on verra , 
dis-je , qu’on aura toujours des déficit , qui ne 
peuvent être attribués qu’à ce qui s’échappe 
à travers des vaiffeaux. Ces corps , ainfi vola- 
tilifés par la matière delà chaleur, font atté- 
nués au poitit de pouvoir s’échapper avec elle. 

y 0 . On a fait une autre objedion qui paroît 
plus fondée. Il n’efl pas néceflaire , dit-on , de 
fuppofer que la matière du feu élémentaire 
ou de la lumière , foit combinée avec l’air pur 
pour former la chaleur. Il fuffit ou que le 
mouvement de ce feu élémentaire augmente. 



(i) Journal de Phyftque 1785. 
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ou qu’il puiffe s’accumuler, dans les corps pour 
en mettre eu mouvement les parties & les 
(jchauffer. C’eft ce qu’il fera facilement par fa 
grande activité. 'Effectivement , c’eft toujours 
l’adivité de ce feu élémentaire qui dans l’autre 
hypothèfe , donne l’énergie à la matière de la 
chaleur. Or il eft prouvé par les faits que ce 
feu élémentaire ou fluide lumineux pqut s’ac- 
cumuler, & que fou mouvement peut s’aug- 
menter. Entre un grand nombre de faits qu’otx 
pourroit apporter pour prouver cette affertion., 
on peut choifir celui des verres ardens. Tous 
les rayons lumineux qui tombent fur la furface 
de la lentille ou du miroir, font amoncelés par 
Ja réflexion ou la réfraCtion , dans un fcul point 
qui elt le foyer , & leur mouvement eft prodi» 
gieufement augmenté. 

Cette objeftion auroit toute fa force dans le 
fyftëme de l’émiffion de la lumière. Mais eu 
regardant avec les anciens & la plupart des 
modernes, la lumière comme l’effet de l’cbran- 
Lement d’un fluide immenfe , ainfi que les fons 
par exemple , font l’effet de l’cbranlemcnt de 
Fait ou. du fluide fortore , il. n’y a. pas plus d’ac- 
cumulation du fluide lumineux au foyer de b 
lentille ou du miroir concave , qu’il y en a des 
rayons fonores au. foyer de i’acouflique ou du 
.porte-voix. Lorfqu’on ramalfe les rayons fonorae 

B ; 
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par le moyen de ces inftrumens , il ji*y a p« 
Une plus grande quantité d’air à ce foyer de 
rayons fonores , qu’il y en a à côte , & l'air n’y 
tft point concentre. Mais ce foyer eft agité d’un 
plus grand mouvement fonore. C’ell comme 
fî on fuppofoit une bille d’ivoire , environnée 
dans l’efpace d’un fegment elliptique reprefen- 
tant la coupe de la lentille ou de l’acouftique, 
clun grand nombre d’autres billes, & qu’on 
donnât un choc à toutes celles-ci dans le même 
moment. Celle qui fe trouvera au centre , an 
foyer, recevra toutes ces tmpreflions. tons ces 
chocs , & acquerra un mouvement propor* 
donné à ces différentes impulfions. Il lui fera 
donc communiqué une grande quantité de 
mouvemens, fans que les autres billes puiffent 
être fuppofées fe condenfer avec celle-ci. 

Je ne crois donc point qu’il puiffe y avoir 
accumulation du fluide lumineux ou feu 
élémentaire , fous fa forme naturelle. Sa fubri- 
Kté prodigieufe & fa fluidité qui le font tendre 
fans celle à fe mettre en équilibre , y font un 
obftacle infurmontable. Mais ce fluide peut 
acquérir un mouvement infiniment plus eonfr« 
dérable que celui qu’il a dans fon état nature!. 
Pe même que l’accumulation des rayons fo- 
nores n’a point lieu , mais on peut faire paffer 
le mouvement de differens rayons fonores à 
un feul, 




SU R Dt FFÉR ENS Al RS. 71 

II refleroit donc à dire que la chaleur feroit 
produite par l’augmentation du mouvement, 
dans les parties du feu élémentaire on fluide 
lumineux fans fuppofer que ce fluide s’accu- 
mulât. Ce mouvement augmenté ébranleroit 
les parties des corps* & produiroit les mêmes 
effets fur eux que la matière de la chaleur. 

On pourroit même concilier cette opinion 
avec celle des Phyficiens, qui. croient que la 
chaleur efl le produit du mouvement des corps, 
ils penfent jue le feu , la lumière & le frotte- 
ment n’excitent de la chaleur qu’en mettant 
en mouvement les parties intégrantes des corps* 
qui s’échauffent par ce moyen. Ainfi ,. fuivant 
ceux-ci, la caufe. première de la chaleur eft 
cette agitation des parties des corps, dont un. 
des effets efl. de meure en mouvement lé feu 
élémentaire ou fluide lumineux : fuivant les 
autres au contraire cette agitation du feu- ou 
fluide lumineux efl la caufe première de la 
chaleur dont, le mouvement des parties des 
corps n’efl qu’un effet. Dans l’une & l’autre 
opinion, les parties du corps échauffé & celles 
du fluide lumineux., font également agitées , &. 
produifent tous les phénomènes de la chaleur. 

Nous avons déjà, répondu que le fluide lu- 
mineux paroît beaucoup trop fubtil pour pou- 
voir ébranler les parties des corps par lui-mcme» 

E * 
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Ainfi lors même que fon mouvement ferait 
augmenté, il ue pourroit produire de la cha<* 
leur. Il faut qu’il folt uni, combiné avec une 
autre fubftanee qui. donne de la maiTe & du 
volume à fes molécules. Pour lors ne pouvant 
traverfer les pores des corps avec la même 
facilité, il les ébranlera, les agitera , les dila- 
tera , défunira , &c. ; & c’eft ce que fait la 
fubftanee à laquelle il eft uni dans la matière 
de la chaleur. 

Quant à ce qu’on ajoute , que 1$ frottement 
peut foui produire de la chaleur , nous fommes 
convenus que cela étcit peut-être poffiblë 3 
mais en même tems nous avons dit qu’il y a 
un trop grand nombre de phénomènes qui 
prouvent que la matière de la chaleur eft une 
fubftanee Jui generis , pour qu’on puiffe le rêva-, 
quer en doute* 

Il paraît donc que jufques ici nous fommett 
fondés à dire que la matière de la chaleur eft 
une combtnaifon du fluide de la lumière, ou 
(eu élémentaire, avec une fubftanee quelcon-. 
que, vraifemblablement l’air pur. Dans çetto 
eombinaifon , la maûcre du feu ou de la lu- 
mière a néanmoins, confervé afffez d’aâivité 
pour produire tous les effets prodigieux dont 
la chaleur eft la caufe journalière, 

Cçttc maftcre de la chaleur ayant plus do 
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maflè qué lé feu élémentaire ou la lumière , 
peut s’accumuler dans les corps, ce que ne 
pourroient faire ces fluides trop fubtils. Un 
corps échauffé, par exemple, une mafle mé- 
tallique incandefcente contient une très g amie 
quantité de matière de la chaleur. 

Non feulement la matière de la chaleur peut 
être accumulée dans les corps , mais fon mou- 
vement peut être augmenté , comme celui de 
tout autre fluide , du fluide éléftrique , du 
fluide magnétique, &c. Les corps chauds con- 
tiennent beaucoup de matière de la chaleur , 
& cette matière y jouit de toute fon énergie, 
ce qui n’a pas lieu dans les corps froids. Un 
exemple éclaircira ce que je veux dire. De 
l’eau qui ne tient fufpendue ou dlflbute qu'une 
petite portion de terre , de Tels , de mucila- 
ge, &c. jouit de toutes fes propriétés. Mais fl 
elle en elt furchargé comme dans les gelées 
animales & végétales , les criflanx falins , &c. 
elle perd toute ou prefque toute fon adivité. 
Il en eft de même lorfqu’elle efl mêlée avec 
une grande quan ité de terre, &c. La chaleur 
qui ne fe trouvera également qu’en petite 
quantité dans les corps, 11e peut jouir d’aucune 
de fes qualités; mais elle les reprend lorqu’elle 
efl en quantité fuffifante. Elle recouvre fon 
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acHvirc en partie ou en totalité faivani qu'elle 

efl plus ou moins abondante. 

C'eft ainfi qu’on peut concevoir que le mou- ’ . 
vement de la chaleur eft augmenté ou diminué. 
Lorfqu’elle n’eft pas allez abondante dans les 
corps , fes effets font trop foibles & font pres- 
que nuis. Ils deviennent plus fenfibtes , lorfque 
la quantité de la matière de la chaleur eft plus 
confidérable. Enfin elle a toute fon énergie, 
lorfqu’elle elt auffi abondante qu’elle peut être. 

La préfence de nos feux domeftiques , celle 
du foleil , fes rayons ramafles au foyer des 
verres ardens, &c. paroiffent augmenter de 
cette manière le mouvement de la matière de 
la chaleur , parce qu’ils en ajoutent une nou- 
velle quantité dans les corps j laquelle eft fufli- 
fante pour en ébranler les parties, & lui per- 
mettre de jouir de toute fon aâivité. 

Le frottement augmente auffi la chaleur. * 
Deux corps durs frottés avec force peuvent 
acquérir le plus grand degré de chaleur, comme 
le prouve la calcination de l’acier choqué con- 
tre le caillou. Les parties des corps frottés font 
ébranlées , & leur force de cohéfion vaincue 
pour un inftant. La matière de la chaleur qui 
y eft contenue fécondé ce premier effort. Mais, 
en même temps il fe précipite des corps en- 
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vironnans dé nouvelle matière de la chaleur. 

Ainfi le frottement met en mouvement la 
matière de la chaleur , en agitant les parties 
des corps ; & la chaleur agite ces memes par* 
ties des corps , dont elle détruit fouvent la 
force de cohéfion. Ces deux chofes, l’agitation 
des parties des corps & la matière de la cha» 
leur, font donc alternativement catifes & effets. 

Lorfque la chaleur eft combinée, & qu’on 
lui fournit un moyen de fe dégager, elle repa- 
roît avec toutes fes qualités ordinaires. Ainfi de 
l'eau verfée fur de la chaux , fur des acides, &c. 
en dégage la matière de la chaleur, & il s’excite 
* une chaleur très confidérable. 

Un corps peut donc être échauffé par trois 
procédés differens , mais qui produisent les 
mêmes effets ; i°. par le voifinage d’un autre 
corps plus chaud , tels que des corps embrâfés, 
les rayons du foleil feuls , ou ramaffes par un 
verre , &c. 2°. par le frottement ; 3 0 . par le 
dégagement de la matière de la chaleur com- 
binée. 

Telles font les idées qui me paroifîent les 
pins vraisemblables fur cette queftion , dans 
l’état afluel de nos connoi (Tances ; mais de 
quelque manière qu'on envifage ce que nous 
venons de dire , il eft certain , i\ que la ma- 
tière de la chaleur eft une fubflance fui generis , 
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a 0 , que le feu élémentaire ou la lumière s*y 
trouvent, mais u’y font -pas feulsj 3®. qu’ils y •- 
font combinés avec quelqu’autre fiibflance ; 

4°. que cette matière dé la chaleur peut fe 
combiner dahs les corps ; y 0 , il eft prdbable ' J ‘ 
que cette fubllance avec laquelle le feu ou la 
lumière font combinés dans la matière de la 
chaleur efl une très-petite portion d’air pur. 



J)E LA CHALEUR COMBINÉE 
( ou Caujlïcon ). ' 

C ’ . . '* V : " v . 

BT TB matière de la chaleur , dont nous . 
avons parlé jufqu’ici , peut fe combiner elle- 
même dans les corps & en devenir principe conf- 
Jtituant : fi dans cette combinaifon elle conferve 
une partie dé fes propriétés, que Ton' adivité 
ne foit pas détruite par des forces oppofées & 
équipondérantes , le nouveau compofé aura une 
.énergie plus ou moins confîdérable. S’appellera 
pour lors ce principe chaleur combinée , ou 
cauflicon. C’efl ce que les - anciens ont appelé 
calidum, oncluofum j Lémeri & beaucoup d’au- 
tres , matière du feu. ' \ ' 

Nous le retrouverons dans un grand nombre 
de corps. La chaux vive , par exemple , qui a 
fouffert une violente calcination* conferve une 
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grande quantité de ce cauflicon , ou matière 
de la chaleur combinée. Cette chaleur paroît 
même fous forme de feu ardent ou lumineux. 
Lorfqu’on humede légèrement la chaux, elle 
peut enflammer des corps combuflibles, &-c. 
On ne peut par conféquent douter qu’elle ne 
foit la caufe de la caufticité de la chaux. 

Les alkalis qui ont tant de rapport avec la 
chaux vive , contiennent encore le même prin- 
cipe , auquel eft due toute leur adivité. 

Enfin, les acides eux-mêmes ne paroiflent 
devoir leur énergie qu’au cauflicon, ou chaleur 
combinée. Nous ferons voir ailleurs combien 
ce principe de cauflicité eft abondant dans ces 
fubftances ainfi que dans les huiles. 

Chez tous ces corps le principe de caufticité 
ou cauflicon eft combiné , à la vérité. Mais il 
jouit encore de la plus grande partie de fon 
adivité; parce que fon énergie ne fe trouve point 
en oppofition avec celle d’autres corps qui en 
aient une aufli confidérable. 

Mais il eft facile de faire difparoître cette 
adivité , en fourniflant à ces fubftances d’autres 
corps aufli adifs avec lefquels elles puiflent fe 
combiner. Le nouveau compofé n’aura plus, 
ou prefque plus d’énergie fuivant la nature de 
la combinaifon. Ainfi de la chaux vive mêlée 
ayec l’adde vitriolique forme un vitriol cal- 
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caire ou félénite qui efl fans aftivité. Ce même 
acide , mêlé avec du natron donne un vitriol 
de natron qui a peu d’adivité ; enfin combiné 
avec le mercure, on a le vitriol de mercure, ou 
turbith minéral, qui efl très-aâif. Nous n’en- 
trerons pas dans de plus grands détails qui fe 
préfenteront dans le cours de l’ouvrage. 

Mais il faut bien faire attention que cette 
chaleur combinée efl abfolument indépendante 
de la quantité plus ou moins confidérable de 
chaleur libre que contiennent tous les corps : 
de même que l’humidité plus ou moins confi- 
dérable d’un corps efl abfolument indépendante 
de fon eau principe , de fon eau combinée , ' 
qui entre dans fa conflitution. Car tous les 
corps qui ont beaucoup de chaleur combinée 
peuvent être à différentes températures , ou 
trcs-chauds, ou très-froids, fans que leur na- 
ture change. Ces corps ont même dans leur 
état naturel beaucoup moins de chaleur fpéci- 
fique ou latente , que beaucoup d’autres. La 
chaux vive , par exemple , a cinq fois moins 
de chaleur latente que l’eau commun* ; les 
acides en ont auflî beaucoup moins, quoique 
tontes ces fubfiances aient une fi grande quan- 
tité de chaleur combinée. Rendons ceci fenfible 
par des comparaifons. 

Le vitriol de natron a o,j8 d’eau principe s 
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le tartre vitriolé en contient 0,08, & le nitre 
calcaire o,2f. Ces trois fels, expofés à la 
même température d’humidité , le Tel de G!au- 
ber effleurit , le tartre vitriolé ne change pas , 
& le nitre calcaire tombe en déliquefcence. 
Celui-ci a donc une grande affinité avec l’eau 
ou a une plus grande humidité latente ; le tartre 
vitriolé en a moins que celui-ci , & le vitriol 
de natron en a encore beaucoup moins. Mais 
ces affinités font abfolument indépendantes de 
leur eau principe. 



DU PRINCIPE INFLAMMABLE 
(ou Phlogijiique). 

Le principe de la matière de la chaleur 
combinée dont nous venons de parler, donne 
une grande aâivité aux corps qui le contien- 
nent , mais ne peut les rendre combuflibles. Il 
eft donc différent du principe inflammable, ou 
principe de la combuftion. 

Mais ce principe inflammable efl-il un feul 
le même qui fe retrouve dans tous les corps 
combuflibles ? ou ceux-d font-ils autant de 
fubflances fimples ou élémentaires? Telle eft 
la grande queûiou qui partage aujourd’hui les 
Chknifte* 
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Stahl penfoit que le principe inflammable 
ctoit un , & qu’il pouvoit pafler d’un corps 
dans un autre. Je fuis entièrement de l’avis de 
ce grand homme, & vo.ici la manière dont je 
conçois la chofe. 

Le caufticon ou matière de la chaleur, peut 
fe combiner avec une certaine quantité d’air 
& d’eau. Il perdra pour lors une partie de fon 
activité , & ne confervera plus de fes premières 
qualités que celle de pouvoir encore produire 
du feu & de la flamme en certaines occafions. 
Il prendra pour lors un autre nom, celui de 
principe inflammable : ce principe me paroît 
être l’air inflammable , que je regarde comme 
Ig vrai phlogiftique de Stahl Je vais rapporter 
ici fes propres paroles ( Traité du foufre , 
page ç6 , traduâion françoife de M. le Baron 
' de Holbac ). • j 

te D’aprcs ces points de vue, dit-il, je crois 
» être fondé à dire que premièrement relati- 
» vement au feu , ce principe fulfureux efl notv 
» feulement un être approprié au mouvement 
» igné & même celui qui y femble uniquement 
» deflinc. Mais encore , à parler raifonnable* 
» ment, ce principe efl le. feu corporel, la 
s> vraie matière du feu , le vrai principe de fon 
» mouvement dans toutes les combinaifons in*» 

* . t , ■ - ■ » , ■ 

» flammables. Cependant , hors de la mixtion 

P U 
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h il ne donne point de feu * il Je dijjipe & fe 
* volaiilife en parties invifibles, ou du moins il 
-y> fe produit fimplement de la chaleur , qui ejl 
s» un feu invifible & très-divifc. 

» D’un autre côté , il eft important d’obfer* 
sj ver que cette matière ignée par elle- même,’ 
>o & fans le concours de l'air de l'eau , rie 
s» fe trouve ni atténuée ni volatile. Mais lorf- 
sj qu’elle a été une fois atténuée & volatilifëe 
9* par le mouvement du feu & le contaél de 
si l’air libre , alors elle eft d’une fubtilité & 
ss d’une dilatation qui la rendent méconnoif- 
ss fable à tous les fens , au point qu’il n’y a 
*s plus moyen de la reconnoître, de la rappro- 
»> cher , ou de la raffembler , fur-tout fi cela 
ss devoit fe faire promptement & en grande 
»» quantité. 

j> D’après toutes ces réflexions réunies , j’ai 
»jugé que l’on ne pouvoit donner à cette 
»> madère de nom plus convenable, que celui 
»j de la matière ou du principe inflammable. En 
s> effet , comme jtifqu’ici on ne l’a pu retrou- 
s> ver ni reconnoître nulle part fans qu’elle fût 
>j combinée , & que par conféquent on ne peut 
sj point en donner de définition , ni lui dônnec 
s» une dénomination , d’après quelques proprié-î 
s* tés qui lui conviennent uniquement , il me 
» femble , il me paroît que rien n’eft plu$ 
Tome /, E 
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» raifonnable que de la nommer d’apres les 
« effets généraux qu’elle produit , même dans 
» fes dernières mixtions. Voilà pourquoi je lui 
» donne le nom grec de phlogiflon , phlogifli- 
« que , inflammable ».' 

On voit que Stahl reconnoît que la madère 
'dli feu «fl combinée dans fon phlogiflon , qu’il 
regardoit comme Unô'efpcce de foufre , ainfi 
qu’on le faifoit de fon temps; que hors la 
mixtion il ne donne point de feu , mais produit 
feulement de la chaleur. D’ailleurs Stahl con- 
' iroiflbit. l’air inflammable , il favoit que de la 
ch Ablution du fer dans l’acide vitriolique , il fe 
dégageoit une vapeur qui , à l’approche d’une 
bougie allumée , s’enflammoit. Ce font toutes 
ces ratfons, qui m’ont fait croire que le vrai 
phlogiflon de ce grand Chimifte ne pouvoit 
être autre que l’air, inflammable , qui n’étoit 
pas encore allez connu de fon teins. Dans leç 
Mémoires que je donnai fur cette matière 
( Journal de Phyfique , 1781 & 1782 ) , je fis 
voir que le phlogiflique ne pouvoit être autre 
chofe que l’air inflammable. J’ai vu depuis , 
dans lé même Journal ( 1784 ) , que M. Kinvan 
penfe comme moi à cet égard , & que M. Prief- 
tley paraît aufïi regarder aujourd’hui l’air in- 
flammable comme le phlogiflique, 

* Cependant , il faut faire attention que l’aiiT 
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înflammabiê ii’efi le phlogilllque , que Iorfqu’il 
efl combiné dans les corps, c’ell-à-dire , lorf- 
qu’il n’efl pas à l’ctat aériforme. Ainfi le phlo- 
giflique , luis ant moi , ne fera donc qiie cet 
air inflammable , dépouillé de la chaleur qui 
le tient à l’état aériforme, ou la bafé de l’aie 
inflammable. Mais ceci ne change point la na- 
ture de l’air inflammable , de même que l’eau 
en vapeurs , ou l’eau liquide eft toujours la 
même. Ce font feulement differentes manières 
d’être des corps. 

Neanmoins, fi l’on veut que l’eau en vapeurs 
foit differente de l’eau à l’état de liquidité , & 
de l’eau combinée dahs les corps , & que par 
confisquent l’air inflammable combiné , en cef- 
fant d’être à l’état aériforme , foit différent de 
l’air inflammable à l’ctat aériforme, j’y confens) 
Si pour lors le phlogiflique fera différent du 
véritable air inflammable, comme le prétend 
M. Senebier. 

Le mot phlogiflique efl ainfi devenu indé- 
terminé , même parmi ceux qui l’admettent. 
Les uns le regardent avec moi comme l’aie 
inflammable ; les autres reconnoiffent bien le 
phlogiflique dans l’air inflammable , mais ne 
veulent point qu’il y foit pur. C’efl pourquoi 
je n’employerai point le mot phlogiflique. Je m§ 

F 2 
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fervirai feulement de celui d’air inflammable* 

ou principe inflammable. 

• De célèbres Gbimifles ont propofc une doc- 
trine entièrement oppofée, & ne veulent plus 
admettre de phlogillique dans les corps com- 
bufiibles. Croyant que l’eau c« compofce d’atr 
pu & d’air inflammable, ils foutiennent qqe 
to ti l’air inflammable qu’on dégage des diffé- 
rens corps , vient de la décompofition de l’eau 
contenue dans ces corps , & nullement de ces 
corps eux-mêmes ( excepté les huiles, la are ), 
qu’ils regardent comme des êtres Amples, tels 
que le charbon , le fbtafre , le phofpore , les 

métaux , &c. &c, 1 

• Mais dans cette hypolhèfe même, il y ajjWOK» 
toujours un principe inflammable , qui fer oit le 
même dans un grand nombre de corps , favoir 
J^ir inflammable, qui feroit «ne efpèce de 
phlogUUqne ; il fe trouveroit dans toutes les 
fubllances animales & végétales , ainfi que dans, 
le corps où on le foupçonnoit le moins , favoir, 
dans l’eau. Cette doctrine à laquelle on a fait 
<ïevenir toute la chimie , ne peut être difeutee 
dans ce moment. Nous aurons occafion d’y 
.revenir dans tout le cours de cet Ouvrage. 
Nous ferons feulement obferver que la fup- 
pofnion de regarder comme fubllances clé- 
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(Ternaires la? plupart: des corps combuftibles,. 
eft bien éloignée des idées qu’ont eues jufqu’ici 
fes plus grands Philofophes. 

' Nous allons; réfumer en peu de mots, tout 
ee que noos venons de dire fur cette matière 
difficile du feu & de la chaleur. Nous fuppa- 
ferons , comme le plus probable dans ce 
moment! s- 

• 1*. Qu’il - exifle une matière éfhérée, fluide 
.de la plus grande fubtilké , qui lorfqu’iL eft 
ébranlé par les corps à. l’état’ cVignition , pro- 
duit de la lumière, comme l’ébranlement, de 
l’air- par les corps honores, produit 1 <js fons. 

2 9 . Que ce fluide! lumineux ou matière et hé- 
lée paroît être homogène , & devoir être 
rangée au îxombre des fubltances , dites élé- 
mentaires. 

• 3 P . Que ce fluide eft le même; que celuL 
qu’on adéfîgné fous !è nom de fluide igné ou. 
feu élémentaire. Peut-être font-ce deux fluides, 
difTêrcns. Mais-.fans vouloir prononcer fur catte 
queflion , nous avons fuppofe que c’efl un feuL 
& même- fimde-qubprodukr des effets ditfôrcns. 

4°. Que les molécules de -ce fluide font; 
ibériques , parfaitement élafliquc*» & ont beau- 
coup d&ftivitc. ,$\- 

r Que ce fluide, combiné avec un auttft . 

F J* ■ 
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principe plus groffier , conftitue la matière de 

la chaleur, 

6 °. Que le principe qui, combiné avec le 
fluide lumineux , conflitne la matière de la 
chaleur , paroît être l’air pur , qui y eft néan- 
moins en petite quantité, 

7°. Que cette matière de la chaleur eft un 
fluide qui fe comporte comme tons les autres 
fluides. Il pénètre tout le globe & l’atmofphcre , 
comme l’eau ou l’air pénètrent tous les corps 
qui font plongés dans leur fein , & dont les 
pores font allez larges pour leur permettre do 
s’y introduire 5 avec cette différence que Io 
fluide de la chaleur eft fi fubtil , qu’il n’efl 
point de corps qui ne foit perméable pour lui» 
C’efl dans cet état que je l’appelle chaleur 
libre ou chaleur fenflble, ou Amplement ma- 
tière de la chaleur. Ce fluide cherchera par- 
tout ti fe mettre en équilibre, à la manière des 
autres fluides. Par conféquent un corps échauffé 
placé auprès d’autres corps , leur communi- 
quera de fa chaleur jufqu’à ce que l’équilibre 
foit établi. Cette communication fera en raifort 
des malles , fi les corps font homogènes. 

Les différens corps auront plus ou moins 
d’affinité avec cette chaleur , & en prendront 
par çonféquent des quantités inégales. Ce fera 



Digitized by Google 



SUR DIFFÉRÉES AlRS. «7 
Ja chaleur latente , ou la chaleur fpécifique. 
C’eft comme l’humidité de l’air qui pénètre la 
plupart des corps , mais les uns plus que les 
autres , en raifon de leur affinité avec l’eau. 
Ainfî étant donné un certain degré d’humidité 
dans Patmofphcre , chaque corps en prendra 
une plus ou moins grande quantité , en raifon 
de fon affinité avec elle. L’alkali du tartrç 
s’humedera plus que le natron. Il tombera en 
deliquium , an Ireu que l’autre s’effleurira. Les 
fcls nitreux & marin calcaires s’humederont , 
où le £el de Glauber ou vitriol de natron 
tombera en pouffière. 

. C’eft cette chaleur refpedive des corps., 
qu’on appelle leur chaleur fpécifique , comme 
on dit leur pefanteur fpécifique. Quelle quefoit 
la canfe de l’affinité des fluides, la matière de la 
chaleur, comme toutes les autres fubfiances., 
a plus ou moins d’affinité avec différons corps,, 
ainfi que nous l’avons vu par les Tables. rap- 
portées cLdeffus. 

La chaleur latente ou fpécifique ne fe déeèlç- 
point au tad, & la ; raifon en efl afiez claire, 
Lorlqu’an expofe , par exemple ». pluûeurs 
corps à l’humidité, chacun s’humede plus ou 
moins à raifon de l’affinitc qu’il a avec l'eau,. 
De même plufieurs corps expo fés à une cer- 
taine température , ue s’échaufferont pas temç, 
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au même degré; mais ils prendront plus otf 
moins de chaleur, à raifon de leur affinité 
avec celle fubflance. Nous avons vu que le 
dodeur Martine & M. de Buflfon ont prouvé 
que cette chaleur , en fe communiquant aux 
corps , ne fui voit ni la raifon de la dureté « 
ni celle d’élaflicité , ni celle de la denfité , ni 
Celle du volume. 

Je pa(Fe dans un Heu où il y a différera corps* 
Chacun me communique une chaleur propos 
donnée à fa fienne. Un thermomètre placé 
dans le même lieu , prendra une température 
moyenne , à raifon de Paffinîté qu’a avec la 
chaleur la matière du thermomètre, parce que 
la chaleur cherche à fe mettre en équilibre. Le 
the momètre indique donc feulement la tem* 
pérature moyenne de tous ces corps , ou celle 
de tels corps en particulier ; par exemple , celle 
du mercure , s’il eft compofé de mercure : d’où 
oa conclura celle de tous les autres , fitués dans 
le mêmç lieu , par le moyen des Tables de 
ichafeur fpccifique des différens corps. C’eft 
pourquoi M. Black a appelé cette chaleur la- 
tente , parce qu’elle n’eft pas fenfible à la pre- 
mière apparence. 

Mais fi on met le thermomètre en contaéfc 
avec ces différera corps , qu’on fe plonge dans 
les liquides , fi ce font des liquides dont ou 
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cherche la chaleur fpécifique , ou qu’on pra- 
tique une ouverture dans les folides , pour y ' 
plonger la boule du therjnomètre , pour lors 
il indiquera la différence de ces chaleurs fpé- 
cifiques comme nous l’avons vu. 

9°. I.a matière de la chaleur peut être com- 
binée comme elle l’eft dans la chaux , les alka- 
ïis , &c. &c. & pour lors elle n’eft plus fcn- 
fible. Je vais éclaircir ina penfée par une com- 
paraifon. Un morceau de bois tris- poreux , une 
éponge plongés dans l’eati , en font imbibés. 
Mais ils contiennent d’ailleurs une eau principe , 
une eau combinée , qui fait une de leurs par- 
ties conflituantes. L’air atmofphérique pénètre 
également beaucoup de corps , qui d’ailleurs 
contiennent un air principe , un air combiné. . 
Mais cette chaleur combinée efl indépendante 
de la chaleur libre ou fenfible, & de la cha- 
leur latente. Une fubflance qui contient beau- 
coup de chaleur combinée , peut n’avoir qu’ia- 
finiment peu de chaleur fenfible. On peut plon- 
ger dans un bain d’un froid prodigieux un 
morceau de chaux , qui ne perdra rien de fa 
chaleur cqpibinée ; ainfî qu’un corps qui con- 
tient beaucoup d’eau combinée , tel qu’un mor* 
ceau de bois , peut être privé de toute humi- 
dité fenfible par un grand defféchement. Plu- 
fieurs fels qui ont beaucoup d’eau de cnflaUt* 
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Jktion j peuvent être tenus à l’état d'incandef- 

cence fans perdre cette eau. 

io°. Cette chaleur ainfi combinée peut fe 
dégager & reparoître avec toute fon énergie ; 
c’eft ce qui arrive lorfqu’on verfe de l’eau fur 
la chaux , les acides , &c. pour lors une partie 
de la chaleur combinée fe dégage , & le corps 
acquiert une chaleur fenfible trcs-confidcrable. 

ii°. Cette chaleur combinée ou eauflicon 
s’unifiant aveê une plus grande quantité d’air 
pur & beaucoup d’eau , forme le principe in- 
flammable ou phlogifton de Stahl. Lorfque ce 
phlogiflon aura allez de chaleur libre pour 
être réduit en vapeurs ou à l’état aériforroe , 
ce fera l’air inflammable. Peut-être même ne 
peut-il paffer à cet état que par le concours, 
d’une grande quantité d’eau. Car le fer, le 
sine , le charbon , &c. tenus long-tems à un 
tics grand feu , dans des vaifTeaux fermés , & 
ne donnant plus d’air inflammable, en don- 
neront encore fi on leur rend de l’eau. C’efl 
ce que l’on fait , en faifant paffer de l’eau au- 
travers un canon de fer incar.defcent , ou un 
tube de porcelaine , ou de toute autre matière 
dans lefquels on a placé du fer, ou zinc, du 
charbon, &c. parce que la volatilité de l’eau 
favorife l’état aériforme du phlogiflon ou de 
l’air inflammable. 
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DU FROID . 

Plusieurs Phyficiens, parmi lelquels fe 
trouve le célèbre Muffenbroeck , ont cru que 
Je froid étoit une fubüance réelle, difiinâe. Us 
la regardoient comme compofée de particules 
falines, nitreufes, &c, parce que dans certaines 
circonfiances , ces fels augmentent beaucoup 
l’intenfité du froid. 

Mais il paroît par tout ce que nous avons 
dit , que le froid n’efl pas un corps particulier. 
Il n’eft qu’une diminution de la chaleur qui 
çxifle toujours dans la nature. 

Le froid peut être augmenté par plufïeurs 
moyens, i°. par le contaû de corps plus froids, 
parce que la chaleur, comme tout fluide , cher* 
che toujours à fe mettre en équilibre. Par con- 
fequent fi on met des corps froids auprès d’un 
corps chaud, celui-ci leur communiquera de la 
chaleur , ce qui diminuera la fienne. 2°. L’éva- 
poration efl un fécond moyen pour augmenter 
le froid. En plpngeant fouvent un thermo- 
mètre dans de l’éther & l’expofant à l’air, 
l’évaporation de cette liqueur fi volatile , fera 
defeendre le thermomètre plufïeurs degrés au- 
défions de zéro. C’eft que l’éther ne peut 

\ 
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s’évaporer que par le moyen de la matière dr 
la chaleur. II en épuife donc la boute du 
thermomctpe. L’eau & toutes les liqueurs fpi- 
ritueufes produifent le même effet, mais pa$ 
iufïï promptement , parce qu’elles ne font, pas 
aufli volatiles que l’éther. 

Un troifième moyen d’augmenter le froid , 
efl de mêler à de la glace pilée des fubllances 
faîines. Par la grande affinité que ces fubllances 
ont avec l’eau , elles font fondre la. glace. Mais 
nous avons vu que pour fondre la glace , il 
faut f8 * degrés de chaleur d’une égale quantité 
d’eau. Ces fubftanees falines elles- mêmes ont 



une très -petite quantité de chaleur d’après lès 
Tables. Il faut donc que cette' chaleur vienne 
des corps voifins. Ils feront donc épuifés de 
leur chaleur ; & on pourra ainfi porter, le froid 
?*.M; d *8 ré exeeffif. 

Les effets du froid font bien oppofés à ceux 
de la chaleur. Celle ci étant un ffuide parti- 
cutier , s’infinee entre les parties des- corps , les 
gonfle , les dilate , les raréfie : cefl comme l’eau 
qui, en s’infinuant clans des corps fecs, par 
exemple , dans du bois , le gonfle , le dilate*. 




Enfin , lorfque la chaleur eft a fiez confidéiable* 
-elle réduit les corps en vapeurs , & ils éproit- 
vent pour lors une expanfion qui eû; prefque 
-Incomraenfurable. . 
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- L’aéhcn du froid eft abfolument oppofée. 
Elle condenfe plusou moins les corps, excepté 
quelques-uns. Le froid n’étant point une Fubf* 
tance réelle, cette condenfation ne peut en 
dépendre immédiatement. Elle n*a lieu que 
parce que la chaleur ce (Tant d’agir, la force 
propre , qui fait criftallifer tous les corps , & 
cherche à en rapprocher les parties , exerce 
pour lors toute fon aétivité. Mais cette force 3 
certaines limites qui nous font encore inconnues, 
& qui font bornées. Un corps ne peut par con- 
féquerrt fe condenfer qu’à un certain point. 
t D’ailleurs , la matière étant impénétrable , la 
condenfation aura donc néceflaireitient des bor- 
nes. Elle ne pourroit aller tout au plus que 
jufqu’au point où tous les porès du corps re- 
froidi difparoîtroient ; & c’eft un terme qui 
nous efl encore inconnu. V r oilà donc deux in- 



connus qui nous empêchent de pouvoir jamais 
connoître quels feroient les derniers effets du 
froid. Nous ignorons également quels feroient 
ceux de la plus grande chaleur. 

. Cette force de dWtdenfation , produite par îe 
froid , a une très-grande énergie. L’eau réduite 
en glace en préfente une preuve frappante. 



On fait qu’on fait éclater un canon plein d’eau 



& parfaitement fermé , en l’expofant à un froid 
fuffifant pour congeler l’eau ; cette rupture eiî 
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occafionnce d’un côté par la dilatation qtid 
prend l’eau en fe congelant ,& de l’autre part par 
la condenfation qu’éprouve le canon lui-même* 
Cette expérience bien furprenante fait voir 
quelle efl l’énergie de la force qui fait com- 
biner les corps, & criltallifer toute la matière i 
c’eil encore une nouvelle preuve que cette 
force ne dépend point de l’attradion ; car les 
parties de l’eau feroient plus attirées par les 
parois latérales du canon , qu’elles ne le feroient 
entre elles, puifque les parois du canon ont 
plus de denfité & plus de malle. 

Mais ces phénomènes nous annoncent d’un 
autre côté, quelle efl l’énergie de la matière 
de la chaleur , pour pouvoir réfifler fans cefîè 
à cette force de cohélion de la matière, par 
exemple , à celle de l’eau qui tend continuel- 
lement à l’état de congélation. Car l’eau fans 
la matière de la chaleur , fcroit toujours con- 
gelée. Nous ne pouvons prendre une idée vraie 
des forces actives de la nature , qu’en confidc- 
*ant l’enfemble de Tes opérations. 

Ne foyons donc plus filrpris des effets que 
Tous voyons produire à la matière de la cha« 
leur , dans la fufion des matières les plus 
dures , dans l’expanfion des corps réduits en 
vapeurs , &c. car fon aâivité efl encore infini- 
ment plus confidérabie que nous ne pourrions 
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rimaginer au premier coup d’œil. Cette énergie 
de la matière de la chaleur vient de celle des 
parties premières qui la compofent, leurs forces 
ne font point oppofces, ne font point in nifu , 
& donnent aux molécules de la matière de la 
chaleur, un mouvement gvratoire des plus vifs. 

Néanmoins la matière de la chaleur, quelque 
fluide qu’elle paroilTe , & quoique la caufe de 
toute liquidité , peut auflî fe combiner avec 
d’autres corps , & fe combine continuellement. 
Dans cet état, elle perd la plus grande partie 
de fa force ', c’efl-à-dire , que fa force efl in 
nifu , ou en équilibre avec d’autres forces à 
peu près équivalentes. Son adivité efl pour lors 
comme nulle. Le froid en prend la place , 
c’efl-à-dire , que la force de cohéfton qui fait 
tout combiner , tout criflallifer , reprend foi» 
énergie ; & nous aurions bientôt des froids 
exceflifs à la furface du globe , s’il n’exifloit 
pas des caufes fans ceffe fubfiftantes , qui con- 
trebalancent cet effet. Ces caufes paroifîènt 
être la chaleur centrale & la préfence du foleil, 

• : -bf : V-.". * 
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DE LA CHALEUR CENTRALE. 
, £T D£ CELLE DU SOLEIL . 

» 

A Notre latitude de 49 degrés , la chaleur 
centrale paroît être d’environ 10 degrés C’efl 
ce que l’on peut conclure des obfervations 
qui fe font depuis un fiècle , dans les galeries 
fouterraines de l’Obfervatoire de Paris. Ces 
galeries font environ à 80 pieds, de profon-; 
deur. Le thermomètre ne paroît pas y varier , 
& s’y foutient en tout temps à environ xô de- 
grés On avoit cru y appercevôir , il y a 
quelques années , une petite variation. Mais 
M. Mefïier a fait voir qu’elle tenoit à des caufes 
étrangères, telles que des communications pra- 
tiquées avec l’air extérieur, &c. Ces commu- 
nications fermées , le thermomètre eÛ revenu à 
jfon état naturel. ... 

, Tous les corps terreflres participeront donc 
à cette chaleur du globe , puifqu’ils en font 
partie. Ce fera une des premières caufes de 
leur chaleur. . 0 . 

On a recherché quèllq, pou voit être la caufe 
de la chaleur centrale. Les uns l’ont attribuée 
à des feux fouterrains ; d’autres ont regardé la 
* terre? 
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terre comme un folei! éteint , ou comme une 
portion détachée du foleii , qui par conféquent 
avoit confervé une portion de fa chaleur pri- 
mitive. 

J’ai fait voir que la rerre avoit criflalüfé pat 
les eaux (i). Or, cette criftallifation n’a pti 
s’opérer qu’ autant que l’eau a été liquide , & a 
eu une chaleur fuffifante pour difloudre tous 
les corps terreftres par le moyen des acides. 
Les parties élémentaires qui compofent le 
globe avoient donc une chaleur quelconque 
avant que de fe combiner. Ils l’ont confervéé , 
& c’ert la première origine de la chaleur cen- 
trale de la terre , laquelle s’ell communiquée 
à l’atmofphcre. 

Mais le globe & l’atmofphère fe refroidiflent 
fans celle comme tous les autres corps t ce 
refroidiiïement efl à un tel degré, à la furface 
de la terre , qu’on y éprouve les froids les plus 
vifs , lorfque le foleii ne l’éclaire plus , comme 
il arrive quelquefois dans les régions polaires » 
ou ne l’éclaire que peu de teins , comme 
pendant les tems d’hiver. 

C’eft donc cet àflre qui influe le plus fut 
la chaleur de la furface de la terre , comme 
l’a prouvé M. de Rome de Lille. Sous la ligne 
* ~ — * 

(i) Journal de Phyfi^u* 1^81 , & ailleurs. - - 

Tome 1, !S 
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que le foleil éclaire toute l’année douze heures 
chaque jour , & où fes rayons approchent 
beaucoup de la verticale , la chaleur y efl tou- 
jours confidérable , & bien au-deffus de io*. 
Car dans le jour elle va jufqu’à. 28® , 30° , & 
même dans les grandes plaines de fable , juf- 
qi’à 40° , yo", & au-delà. Il defcend un peu 
dans les nuits , qui font toujours fraîches , mais 
jamais à zéro , & le plus fouvent il fe tient 
beaucoup au-delfus de io°. 

Dans les régions polaires , il y fait des froids 
escceflifs , qui vont à 30% 40° , & même à 
70 degrés au-deflTous de zéro , dans l’hiver. Il 
eft vrai qu’en été la préfence du foleil , qui 
demeure fi long-tems fur leur horifon, y pro- 
duit une chaleur prefqu’auffi forte qu’entre les 
Tropiques, également de 28 à 30 degrés au- 
defTus de zéro. Mais cette faifon chaude ne 
dure que trois ou quatre mois , le tems que le 
foleil demeure fur leur horifon. Ces régions 
doivent donc plus perdre de leur chaleur le 
relte de l’annce , qu’elles n’en acquièrent pen- 
dant ce tems. Audi , d’après les obfervations , 
la région des glaces paroît-elle s’étendre aux 
Pôles. La Torride au contraire , qui reçoit 
journellement à fa furface une chaleur au-deffus 
4e 10% louvent de 30°, & plus, doit augmen- 
ter en chaleur. Il faudrait pendant des fièclesj 
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feîre des obfervations fuivies dans des fouter- 
reins , à ces deux extrêmes de froid & de 
Chaud , comme on en a fait à Paris , pour s’af- 
furer des effets de cette chaleur & de ce froid. 

On a prouvé , par la comparaifon des ob- 
Fervations thermométriques, qu’à notre latitude , 
les froids moyens font de 6° au-deffous de 
zéro , ou 994 0 , en fuppofant le thermomètre 
divifé en 1000 parties , ou 1010 — 16 , en fup^ 
pofant 1010% la chaleur moyenne de la terre; 
& nos plus grands chauds moyens vont à 26 a 
au-deffus de zéro, ou iOro-+-id°. Il paroîf 
que dans le courant de l’année , il y a à peu 
près le même rapport entre le chaud & le 
froid. Il doit donc y avoir à peu près compen* 
fation. Par conféquent la chaleur du globe ne 
doit ni augmenter ni diminuer à cette latitude. 
Audi n’y a-t-on apperçu aucune variation de- 
puis plus de cent ans qu’on obferve à Paris. 

Sur les hautes montagnes toujours couvertes 
de neige, même dans la Zone Torride, la 
chaleur du glob.e doit diminuer comme aux 
Pôles. Effeâivement les glaciers paroiffent s’y 
étendre comme au Grindvald , en Suiffe , où 
l’on voit aujourd’hui au milieu des glaces des 
anciennes habitations des hommes. 

Mais en fuppofant comme il paroît prouvé, 
que la chaleur extérieure des pays (îtués entre 

G a 
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les Tropiques ou aux environs , augmente 1 â 
chaleur du globe , & que le froid extérieur des 
Zones glaciales la diminue , on fent que l’équi- 
libre doit fe rétablir journellement , parce que * 
la chaleur d’une de ces contrées palTera à l’au- 
tre par l es couches intérieures du globe , ce 
qui doit par conféquent donner des bornes à’ 
la chaleur des pays chauds comme aux froids 
des régions glaciales. 

Si on veut remonter à la caufe première de 
la chaleur des élémens qui compofent le globe, 
on la trouvera dans les frotte mens qu’exer- 
çoient ces clémens les uns contre les autres 
avant leurs combinai fons, & en cherchant à fe 
combiner. Nous voyons encore que tous les 
corps acquièrent en fe combinant , plus ou 
moins de chaleur. Lorfqu’on verfe des acides 
Concentrés fur des terres , des «létaux , des 
huiles , &c. il fe produit une chaleur, plus ou . 
moins confiderable. 

La chaleur centrale , & fur-tout la préfence du 
foleil , font donc les deux caufes principales qui 
entretiennent la chaleur qui exifte à la furface de 
la terre. Des que celui-ci s’éloigne , c’efl-à-dire, 
£& moins long-terns fur notre horifon , & que 
fes rayons y tombent plus obliquement , la 
chaleur diminue : les corps folides fe refroi- 
:diffent ï & les liquides paffent à l’état de folidité* 
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Si le foleil s’éteignoit , ou que la terre s’en 
éloignât beaucoup, pour lors la chaleur qui eft 
à la furface de la terre dïminueroit continuel- 
lement. Un. froid exceflif prendront, la place 
de la température douce qui y régné. L’eau 
fe congéleroit» tous lès êtres vivans périroient: 
la chaleur centrale fe porterait fans celle vers 
cette furface glacsée- , & diminueroit dans la 
* même proportion. Enfin , le globe parviendrait 
à uu degré de froid, que nous ne concevons 
.pas. - • A 
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DES FLUIDES ET DES CORPS 
A VÉTAT AÉR1F0RME. 

Il paraît par tout ce que nous avons dit* 
que la matière de la chaleur eft le principe de 
la fluidité. Car tous les corps , dans leur état 
ordinaire , font fous forme folide , par l’adion 
continuelle de leur force de cohéfion, de la 
force qui fait tout criflallifer ; & nous avons 
vu , en parlant de la congélation de l’eau , que 
cette force de cohéfion efl immenfe. La dureté 
du diamant & des autres pierres précieufes, 
celle de l’acier , &c. prouvent la même chofe. 

Mais la matière de la chaleur libre a une 
énergie encore plus confidérable' que la force 
de cohéfion. Animée d’un mouvement gyra-. 
toire très- vif, & ayant une figure fphcriquej 
elle cherche, comme tous les fluides, à fe 
mettre en équilibre ; elle pénétrera donc tous 
les corps , dont les pores lui font ouverts à 
caufe de fa grande fubtilité. Elle vaincra leut 
force de cohéfion , & en tiendra les molécules 
dans un état de liquidité. Ceux chez qui cette 
force de cohéfion efl moindre , cèdent plus ou 
moins facilement à l’aâion de la chaleur 8c fe 
liquéfient avec plus ou moins de facilité. 
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* IJ en eft tin grand nombre , que la chaleur 
ordinaire , qui icgne à la furface de la terre , 
fufiit pour tenir liquides ; tels font les airs , 
enfuite les acides , les liqueurs fpirilueufes , les 
huiles eiïentielles , le mercure , &c. enfin, Peau 
qui fe gele plus promptement. 

Si la chaleur augmente , non- feulement les 
£orps font diflbus pu fondus, mais ils font ré- 
duits en vapeurs , & prennent l’état aériformei 
Ainfi l’éther efl réduit en vapeurs au <j.o e degré 
au- défions de zéro, Peau au 8o c , le mercure 
au 300 e , &c. 

Une circonftance effentielle à obferver dans 
les corps qui pafiènt à l’état aériforine eft l’ac* 
tion de la preiïion de l’atmofphère. En dimi-% 
nuant cette preiïion , les corps n’exigent plus 
le même degré de chaleur pour être réduits en 
vapettrs. L’eati entre en ébullition à un degré de 
chaleur plus fbible y lorfque le baromètre efl 
bas, que lorfqu’î! eft élevé, fur «ne haute 
montagne que dans la plaine. La matière de 
la chaleur a pour lors tur obftacle de moius à 
vaincre. 

Ces corps en vapeurs reparoiiïent fous, 
forme liquide , des que cette grande quantité de 
chaleur les abandonne. La chaleur diminue» 
t-elle encore ; ils pafient à l’état de Colidité... 

Voilà donc trois états où un corps peut fe 
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trouver : i°. fous celui de folidité ; 2". fous 

celui de liquidité ; 3 0 . fous celui de vapeurs. 

Il eft toujours le même dans ces trois états * 
quoique néanmoins il ait quelques propriétés 
particulières. 

Sous forme folide , il fe comporte à la ma* 
picre des folides. 

Sous forme liquide, il fuit les loix des 1 h 
quides. 

Sous forme de vapeurs , il fuit celles des 
fluides aériformes. 

Mais, fa nature n’a point changé; .l’eau en 
vapeurs , ou l'eau liquide , ou l’eau en glace , 
eft toujours la même. Le mercure congelé ne 
diffère pas du mercure liquide ou du mercure 
en vapeurs. 

Le corps qui pafle de l’état de vapeurs à 
celui de liquidité , doit perdre de fa chaîeut 
libre, de même que celui qui paffe de l’état 
de liquide à celui de folide ou de congélation. 

Par conféquent ces corps, dans ces trois 
états , ne different que par la quantité plus ou 
moins grande du principe de la chaleur libre, 
ta fluidité des corps St leur état de vapeurs, 
doivent être regardés comme de véritables dit 
•folutions par ceste chaleur. Elle brife l’aggré- 
gation des corps , fait difparoître leur folidité* 
& ks réduit à l’état de fluidité ou de vapeurs* 
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■ Locfque les corps ceflent d’être en vapeurs 
ou fluides , la chaleur les abandonne, fe dégage 
& fe fait appercevoir le plus fouvent au dehors. 
Par exemple, quand l’eau fe congèle, fi l’opé- 
ration fe fait tranquillement , le thermomètre 
peut defcendre quelques degrés au-deflous de la 
congélation ^ mais à l’inftant que la congélation 
arrive, on le voit remonter au-deffus de zéro, 
puis il redefcend pour, fe fixer à zéro. La même 
chofe a lieu dans un grand nombre de criflal* 
lifations. Lorfiju’on a amené ces dilïoiutions 
au point de criflallifer , fi on imprime un 
petit mouvement à la liqueur , aufli-tôt elle 
criflallife , & on éprouve une chaleur fenfible. 

C’efl encore un phénomène digne de re- 
marque , qu’un léger mouvement imprimé à 
une liqueur fàline prête à criflallifer , ou à de 
l’eau qui eft fur le point de fe congeler, hâte 
la criflallifation & la congélation. Sans doute 
que cette foible fecoufle aide à dégager la 
petite portion du principe de la chaleur qui 
demeuroit encore unie à ces fubflances. 
i Parmi les corps aériformes , les uns ne peu- 
vent demeurer à cet état que par la plus vio- 
Jente chaleur , tels font l’or , l’argent , &c. , & 
ils redeviennent folides dès que cette grande 
chaleur les abandonne. 

- Il y en a d’autres à qui il faut une bien 
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moindre chaleur , tels font Peau , les Iiqneurs 
Ppiritueufes , l’cther, &c. 

. De troificmes corps réduits en vapeurs ne 
fe condenfent point par le froid ordinaire de 
la nature, & refient fous forme de vapeurs 
permanentes , tels font Pair alkaîin , l’air fixe , 
l’air acide fpathique , Pair acide marin , &c. 
Mais dès que ces valeurs ont le conta# de 
l’eau , elles font abforbées & elles quittent leur 
état aériforme. 

Enfin il eû une quatrième efpèce de corps 
qui font dans un état confiant de vapeurs , ow 
à l’état aériforme , & ne font jamais eondenfés 
par aucun des froids que nous eonnoiffions. 
Cependant il fe pourroit, il efl même proba- 
ble que des froids plus rigoureux les conden» 
feraient. Ces Suides aériformes permanens font 
toutes les efpèces d’air , Pair pur , Pair inflam«* 
niable , Pair phlogifliqué , Pair nitreux , &c* 
Peut-être devrions-nous mettre dans cette clafle 
Je fluide éledrkjue, le fluide magnétique , 8c 
même le fluide lumineux. 

Il efl un moyen de faire perdre à ces corps 
leur état aériforme : c’eft de les combiner avec 
d’autres eorps. Car Pair pur & Pair nitreux, 
combines enfemble, fe réfolvent en une liqueur 
qui efl l’acide nitreux. L’air inflammable & Pair 
phlogifliqué parodient entrer dans Faikaii vo- 
latil, &c. 
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• Tous ces corps , en quittant l’état aériforme 
pour redevenir foiides , ne perdent rien que 
cette portion de chaleur qui les tenoit en état 
de vapeurs. L’eau en vapeurs ou l’eau liquide 
efl toujours la même. 1 ' Seulement dans le pre* 
mier état elle a une plus grande quantité de 
chaleur libre qui la Vaporife. 

Cependant il faut fe Tappeler ce que nous 
avons dit précédemment, qu’un corps très-vo- 
latil perd de fa volatilité en fe combinant avec 
un corps plus fixe que lui. L’eau de criflallifa^ 
tion des fubflances falines, par exemple, peut 
dans cet état, fupporter un degrc de chaleut 
bien fupérieur à celui qui efl néceflaire pour 
la réduire en vapeurs. Il en efl de même des 
airs. • 

L’air pur à l’état aériforme ne paraîtrait 
différer de l’air pur fous forme folide , combi- 
né , par exemple , dans les acides , que parce 
que dans ce dernier cas , il contiendrait une 
moindre quantité de chaleur lihre. On croirait 
également que l’air inflammable à l’état acri- 
forme ne diffère de l’air inflammable combiné 
dans les huiles , par exemple , que parce que 
dans ce dernier cas fa chaleur libre efl bien 
moins confidérable. Cependant les acides & les 
huiles ont toujours un degré de chaleur fupé- 
rieur à celui qu’exigent les airs pour être tenus 
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à l’état aériforme. Mais dans cet état les airs 
dont combinés avec l’eau , &c. qui leur com- 
munique une partie de fa fixité. 

Tous les corps à l’état aériforme paroiiïent 
être fous forme véficulaire. C’efl ce que prou- 
vent plufieurs faits. ' 

i°. Les brouillards brifent les rayons de lu- 
mière, comme les gouttes d’eau, & font apper- 
-cevoir des iris. Or, il eft prouvé qu'il n’y a 
que des globules, fpheriques qui produifentcet 
•efièt. r . -i ■ 

-, a°. Je me fuis fouvent atmifé à expofer la 
vapeur des fruits cuits ou de toute autre fubf- 
tance , entre mon oeil & une bougie , & j’y 
xfiftiogue d’une manière très- marquée les cou- 
leurs de l’iris. 

: r 3 0 . Les vapeurs, des liqueurs chaudes , par 
exemple , celles du café , paroifFent vifiblemeut 
fphériquesj comme l’ont obfervé MM. Krafi- 
itendert & de SaufTure. Quand elles retombent 
.fur la liqueur , on. les. voit rejaillir comme de 
petits, ballons. 

C’eft un phénomène aflez fingutier que tous, 
ces corps aériformes foient réduits en vapeur® 
.véficulaires & fpheriques par l’aâion de la 
chaleur. Les molécules des fluides paroi ffent 
•également fpheriques, comme je l’ai prouvé 
rdaiis mon Mémoire fur les fluides^ Or la fiai-* 
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dite ne paroit venir que de la madère de la 
chaleur. Mais comment la matière de la cha- 
leur peut-elle faire affe&er la figure fphérique 
à tous les corps ? & comment peut-elle leur 
donner cette force prodigieufe qu’ont les va- 
peurs ? Au refie, de quelque manière que la 
. chaleur agifle pour produire ces vapeurs véfi- 
culaires , il eft certain que ces véficules font 
remplies de la matière de la chaleur. 

Pourroit-on comparer la formation de ces 
vapeurs véficulaires, par le moyen de la matière 
de la chaleur , à celle des véficules d’eau de 
favon , qu’on fait en fouflant avec un petit cha- 
lumeau dans une difibluiion de favon ? On fait 
que l’air ne peut s’échapper à travers les par- 
ties vifqueufes du favon, & y eft retenu. Mais 
agiflant en tout fens à la manière des fluides, 
& cette pellicule d'eau favoneufe cédant à fon 
effort , elle doit s’arrondir en forme de petits 
ballons; & efleélivement les enfans forment, 
avec t un peu d’adreflè,de ces petits ballons d’eau 
favoneufe , qu’ils font voldger en l’air, & qui 
réfiflent encore aflez de tems à ces petits jeux, 
La matière de la chaleur doit agir fur les corps 
qu’elle réduit à l’état aériforme de la même 
manière que l’air agit ici fur l’eau de favon, 
PrefTanr à la manière des fluides en tout fens, 
clic doit en former de petits ballons, dont 
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l’enveloppe efl la fubüance de ces corps eu** 

mêmes. C’eft , je crois , tout ce que nos eon- 

noiflances aduelles permettent de dire fur cet 

objet. 

. On doit conclure de ceci que les molécules 
des corps à l’état aériforme ne peuvent plus 
pafler où ils paffoient auparavant, parce qu’elles 
ont, fous forme de véficules, plus de volume* 
L’acide nitreux traverfe du papier & d’autres 
corps , qui font imperméables à l’air pur & à 
l’air nitreux , dont il eft compofé. 

Toutes les efpèces d’air à l’état aériforme 
doivent donc être regardées comme des va- 
peurs véficulaires , également remplies de U 
matière de la chaleur libre. Lorfqu’ils fe com- 
binent , ils perdent de cette chaleur, ceiïent 
d’être fous forme véüculaire , & font réduits à 
l’état de folidité , comme il arrive aux antres 
corps qui ceiïent d’être fous forme de vapeurs* 
C’eft ce que nous allons voir , en traitant des 
differentes efpèces d’air que la Chimie a dé- 
couvertes jufqu’à ce moment. 



flfs 
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DE L'AIR ATMOSPHÉRIQUE . 

T j* A i r commun , l’air atmofphérique , n’efl 
point homogène. Il eft compofé d’un grand 
nombre de fubftances , entre lefquelles on dis- 
tingue l’air pur ou déphlogidiqué , qui en pa- 
roît faire à peu près le quart. L’air impur ou 
phlogiftiqué y eft beaucoup plus abondant , 8c 
en conflitue la majeure partie. 

On y a aufti Soupçonné de l’air inflamma- 
ble , principalement dans les hautes régions de 
i’atmofphère , où il doit s'élever par fa grande 
légèreté. Mais nous verrons que Pair inflam- 
mable fe décompofe , lorfqu’il eft verfé dans 
une grande quantité d’air pur ; tout celui qui 
fe dégage des diilérentes fubftances doit donc 
fe décompofer dans l’atmofphcre. Audi n’y a- 
t-on jamais trouvé d’air inflammable. 

Il paroîtroit qu’il devroit aufti s’y rencon- 
trer très- Souvent de l’air acide , que nous ver- 
rons Se produire dans un grand nombre d’oc- 
eaftons , de l’air alkalin provenant de la putré- 
faéHon des matières animales & végétales , de 
l’air Sulfureux volatil, de l’air acide marin, 
de l’acide nitreux , de l’air hépatique , &c. 
Néanmoins ou ne trouve ordinairement aucun® 
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de ces fubflances dans l’air atmofphérique. Il 
faut donc que , comme l’air inflammable , elles 
fe décompofent dans le vague de l’air. Le plus 
Couvent, elles font difloutes par l’eau, & fe 
précipitent avec elle fous forme de pluie , de 
rofées. D’autres fois , elles fe rencontrent dans 
des brouillards très-fétides , &c. 

Indépendamment de ces différentes fubflan- 
ces aériformes , l’air atmofphérique efl toujours 
chargé d’une grande quantité d’eau , & autres 
fluides réduits en vapeurs ou à l’état aériformei 
telles font les différentes émanations des plan- 
tes , leurs efprits redeurs , leurs huiles effen- 
tielles , les effluves des animaux & ceux de 
toutes les matières animales & végétales en 
fermentation , qui conÛituent ce que la Méde- 
cine appelle particulièrement miajmes, comme 
celui de la pelle. & de beaucoup d’autres ma- 
ladies contagieufes. Ces miafmes échappent 
également à nos inftrumens. Ils font trop fugaces 
pour que nous pufîions les faifir. 

L’aimofphcre contient encore des parties 
terreufes qui y font fufpendues par leur grande 
divifîon. On les apperçoit facilement à travers 
lin rayon de lumière , introduit dans une cham- 
bre obfcure. Ces parties fe dépofent conti- 
nuellement. C’efl ce qu’on voit d’une manière 
trcs-fenüble fur les corps jrès-polis , comme 
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Fur les tables de marbre. Ces molécules font 
fans doute arnfi élevées par les vents , & fe 
folitiennent enfuite par leur extrême divifiôn. 

* Enfin , il‘ fe trouve dans l’atmofphère , un 
grand nombre de femences , fur-tout celles des 
plantes micro fcopiqiiés & nioififfures qui fe 
dépofent par-tout , & germent fur les matières 
qui leur conviennent. Il y a Suffi un grand 
nombre d’infedes & d’animaux microfcopiques 
qui vivent ou fe tiennent le plus fouvent dans 
le vague de l’air. , ' • ; 

L’air atmofphérique eff encore mêlé avec 
les grands fluides de l’univers, tels que le fluide' 
lumineux , Héleftrique , le magnétique , la ma- 
tière de la chaleur libre v &c. ’ * . 

On voit que l’atraofphère terreftre efl une 
efpèce de cahos , un aflemblage d’un grand 
nombre de fubflances ddnt une feule cepen- 
dant poficde les vraies qualités de l’air , favoir, 
de pouvoir entretenir la vie des animaux & la 
’combuflion des corps* * 

La Chimie moderne eft parvenue à féparer 
une partie de ces différentes efpècés cfair. Elle 
a plus fait : elle a l’art de les produirez & peut 
les foumettre à différentes épreuves j par ce 
moyen elle a conflaté un certain nombre de 
leurs propriétés. Mais les données ne font pas 
encore aflëz certaines , & iaîffent beaucoup à 
* ' , Tome I. , ■' H ' 
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defirer. Les expériences nouvelles en augmen- 
tant les connoiffances ont également multiplié 
les difficultés. 

Nous ne nous occuperons pas dans ce mo- 
ment des autres qualités de l’atinofphcre ; telles 
que' fon étendue , fes mouvemens réguliers & 
irréguliers, & c. &c. Nous nous bornerons à 
confidérer la nature 8c les propriétés des dif- 
férentes efpcces d’air. * ^ 

Les premiers PhilofopheS qui auront confi- 
déré d’un œil attentif les grands phénomènes • 
de la nature, ont Vu qu’il fe dégageoit des 
fluides aériforrries dans un grand nombre d’opé- 
rations, telles que la fermentation vineufe 8c 
putride , l’effiwvefcence produite par le mélange 
de différentes fubftanc.es , la combuftion en 
vaiiï'eaux fermés, & c.&c. L’expérienée avoir 
appris que dans la diftillatiori des difterens 
corps, il s’échanpoit une fi grande quantité 
de ces fluides , qu’ils brifoieut les vaiffeaux , fi 
on ne leur laifloit des iflues. 

Ces expériences dévoient être connues des 
plus anciens Philofophes , puifqu’ils ont tou- 
jours mis l’air au nombre des fubftances élé-^ 
mentaires , “ ou parties principes des corps. 
Quelques-uns même tels qu’Anaximcne,ont cru 
que l’air étoit l’unique élément. Mais les écrits 
de ces fava.ns n’étant point parvenus jufqua 
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nous , nous ne pouvons favoir jufqu’où s’éten- 
doicnt leurs lumières fur ces objets. 

C’eft des Chimifles Arabes que nous tenons 
nos premières connoiHànces actuelles à cet 
égard. Geber paroît avoir vu que dans la com- 
buflion des corps & la calcination des métaux 
l’air étoit abforbé , que dansjd’autres occafions il 
en étoit dégagé. Ses Jiicceffeurs s?çn occupèrent 
au!Ii. Ils appeloient fpiritus fylvejlre, efprït fau- 
vage , l’air qui fe-dégageoit de la fermentation, 
du charbon en combuttion , &c. parce que cet 
air étoit mortel. Ils croyoient que c’ctoit l’air 
atmofphérique chargé de parties étrangères qui 
le vicioient à ce point. 

Les Auteurs de ces tems , qui s’occupèrent 
des mines , parlèrent aufii de ces vapeurs aéri- 
formes qu’on y rencontre, qui éteignent les 
lumières , tuent les ouvriers , détonent avec 
fracas, &c. Ils les appelèrent moffetes , mou- 
phettes , feux brifous , Sec. d’où elt venu le nom 
général d’air mofietique ou méphitique à tout 
air qui ne peut fervir à la refpiration ou à la 
combuftion. . . • -n 

Vanheîmont s’occupa plus fpécialement de 
cette pqrtie de la Chimie ; & ce qu’il dit ne 
permet pas de douter que fes opérations n’aient 
été très-exades. En diftillant foixante - deux 
parties de charbon , il en a retiré foixante 8c 
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une de fluides aériformes , & il ajoute : Ces 
fluides ne fauroient y être fous cette forme; 
rien ne fauroit les retenir. Mais ils y font fous 
forme concrcte'cotpme. fixés, comme coagulés. 
Il leur doufte le 110m de gas (i) , & fait voie 
que leurs propriétés font différentes de celles 
de l’air atmofphérique. . 

Rey prouva enfijite très-bien que Pairie 
combinoit dans la calcinations des métaux, Sc 
que le >oids qu’acquéroient les chaux métalli- 

• , -» > H* " " 

ques etoit du a cet air fixe. 

Boyle , qui porta beaucoup plus de préci- 
Gon dans la Phyfique , & qui en perfectionnant 
les iulkumens-, lui donna une nouvelle forme, 
vit auiïi cette, quantité de fluides aériformes , 
qui fe degageoient d’un grand nombre d’opé- 
rations. Haies poufla encore bien plus loin fes 
recherches, & fa ftatique préfente un grand 
nombre de belles expériences. Il fit brûler deux 
grains de phofphor* fous une. grande cloche. 
Il y eut 28 pouces d’air abforbés ; & le poids 
du phofphore augmenta d’un grain. 

Enfin parurér/t les Blaçk, les Cavendish, 
les Prieflley , les Schéele , les Bergman , les 
Achard, les Fontana , les Volta , les Seneb : er , 
les Ingenhoufz, &c. &c.* qui ont jeté le plus 

(1) Du mot gei/l , qui en Allemand lignifie e/prin 



Digit&ed tpy Google 



V * 



SUE DïFÏÉRENS AlRS; Ï*J? 

■ , -"i . . ■ • 

grand jour fur cette matière, en faifant voir 

que ces fluides aériformes n’étoient pas uni- 
quement de * l’air atmofphérique , mais qu’ils 
étoient compofés de differentes efpèces d’air, 
qu’on pouvoit féparer les uns des autres-, & 
qui avoient chacun des propriétés particulières. 

C’eff à cette fuite pénible d’expériences de 
tant de Savans , que nous devons les belles 
connoiffances N que nous avons aujourd’hui 4itr 
cette matière , comme nous le verrons par l’ex- 
pofé que nous -allons en faire dans cet Ou- 
vrage , en tâchant d’y ajouter auffi quelques 

faits nouveaux. 

* - 

J’ai confervé'à ces differens fluides le nom 
d’air, comme le plus généralement admis & 
le plus uffté. Plufleurtf' Savans ont voulu y fubC* 
lituer celui de gas employé par Vanh éliront. 
Mais ils n’ont aucun motif raifonnable pour 
autorifer ce changement. Audi cette nomen- 
clature eft elle peu fuivie. Efleétivement, pour- 
quoi ne pas conferver le nom générique d’air, 
comme on emploie les mots génériques d’aci- 
des , d’huiles , de métaux , &c. en diffingUant 
enfuite les differentes efpèces ? On dit l’acidé 
vitrioüque , Pacide marin , l’acide nitreux , &c. 
On dit de même l’air pur, l’air inflammable, 
l’air nitreux , &c. » 

J’ai d’ailleurs une raifon particulière peur ea 

H* 
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iifer ainfi. Je puis prouver, je crois , qu’il n’y 
a qu’une cfpèce d’air principe , d’air élémen- 
taire, dont toutes les autres efpèces ne font 
que des modifications. 

Enfin , l’air atmofphérique , auquel on ne nie 
point ce nom , contient différentes efpèces 
d’air. Il efl compofé en plus grande partie d’air 
impur ou phlogiftiquc. Or, comme les fubfian- 
ces compofées doivent toujours prendre le 
nom de celles qui les compofent, ibfaudroit 
par conféquent , ne plus dire air atmofphéri- 
que , mais gas aimofphcrïque. Au relie , je 
n’infiflerai pas davantage fur cet objet , parce 
que je fuis très-perfuadé que le tems qu’on 
emploie à difputer fur les mots efl perdit 
pour la chofe. C’efl ce qui arriva autrefois aine 
fcholafliques. 

Toutes les efpèces d’air ne fe foutiennent 
fous forme de fluide invifible & élaftique , que 
par l’intermède de la matière du feu libre , 
ainfi que tous les autres corps réduits à l’état 
aériforme. C’efl ce qui a été prouvé dans le 
chapitre précédent j & lorfque ces airs fe com- 
binent , Us abandonnent cette chaleur , ce feu 
libre , qui fe manifefle pour-lors dans les corps 
environnans , comme nous aurons occafion de 
le voir dans la combinaifon de l’air pur & de 
l’ait nitreux, &c. . 
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Ï1 faut un fi petit degré de chaleur aux airsy 
pour les tenir à l’état aériforme , que quelque 
froid qu’il faffe , ils ne fe condenfent jamais* ; 
Ils ne prennent l’état folide ou concret qu’en 
fé combinant , Jorfqu’ils forment les acides ou 
tout autre compofé. 

Cependant , il eft des circonllances bù l’aie 
paroît perdre de Ion volume fans être com- 
biné. L’eau , par exemple , contient une cer- 
taine quantité d’air qui n’eft pas combiné. On 
peut l’en dégager, foit par l’ébullition, foit en 
l’expofant fous la machine pneumatique. On 
voit l’air s’échapper en grolTes bulles , & re- 
paraître fur fa forme élafiique. Dans la congé- 
lation de l’eau , l’air fe dégage naturellement 
avec grands efforts. Le charbon abforbe éga- 
lement l’air , & on peut l’en faire fortir fous là 
forme naturelle , en plongeant feulement ce 
charbon dans l’eau. 

Cet air n’eft point combiné dans ces corps. 
Car lorfqu’il l’eft comme dans les acides , on 
ne peut le retirer qu’en détruifant la combi- 
naifon. ' . ‘ • . 

Sous quelle forme l’air fe trouve-t-il donc 
dans l’eau , dans le charbon ? &c. 

Il paroît y être fous forme élaftique, puifque 
dans la congélation de l’eau, dans fon ébulli- 
tion , & lorfqu’on l’expofe fous la machine 
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pneumatique , l’air fe dégage fous fa forme na- 
turelle. Néanmoins , il faut qu’il éprouve une 
.. efpèce de comprefllon. Car le charbon peut 
abforber jufqu’à huit à dix fois fon volume 
d’air , & en plongeant ce charbon dans l’eaû, 

- il fe dégagera un volume d’air deux à trois 
fois plus confidérable que celui du charbon. 
Dans la congélation de l’eau , l’air fe dégage 
en partie & augmente beaucoup le volume de 
la glace. L’air eh donc comprimé dans l’eau , 
dans le charbon. Mais la caufe de cette corn-, 
prefiïon n’eh pas bien aifée à entrevoir. 

L’air étant toujours à l’état aériforme dans 
l’atmofphère , la lîgujre de fes molécules dans 
cet état doit être fphérique ; puifqti’elles font 
fous forme de vapeurs véficulaires , & que 
tout corps en vapeurs a fes molécules fphéri- 
ques. D’ailleurs fon élallicité , les loix qu'il fuit 
dans fa réflexion & fa réfradion , femblablçs à 
celles que fuit la lumière, confirment cette figure 
fphérique. . : jii 

Mais quelle efl la figure première des molé- 
cules de l’air n’étant plus à l’état aériforme ? 
Il ne paroît pas qu’elle puiffe être fphérique, 
einfi que nous l’avons déjà dit en parlant des 
parties primitives des corps. Au relie, nous 
ji’avons aucun fait qui puiffe nous faire foup-. 
çonner fa nature. . 
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On diftingue particulièrement , entre les qua- 
lités qui paroiflent les plus elTentielles à l'air , 
celles de pouvoir entretenir la refpiration des 
animaux & la combuflion des corps. Mais toutes 
fortes d’air n’y font pas propres. Il n’y a que 
celui que M. Prieftley a appelé déphlogifliqué ; 
M. Schéele air du feu ; M. de Condorcet après 
M.Turgot, air vital , & que je défignerai par 
air pur avec Bergman. 

Cet air avoit été apperçu par M. Bayen. Ce 
Chimifle, en traitant les chatix dp mercure, 
vit qu’elles fe révivificient feules fans addition , 
& qu’il s’en dégageoit un air, qui eft celui dont 
nous parlons. Mais il ne pouffa pas plus loin 
fes expériences , & ne chercha pas à s’affurer 
de la nature de cet air. 

M. Prieftley ayant obtenu cet air par les 
mêmes procédés , c’eft-à-dire , en traitant le 
mercure précipité fer fe le premier Août 1774, 
le fournit à différentes expériences. Il vit que- 
l’eau ne l’abforboit point comme l’air acide ; • 
mais ce qui le furprit beaucoup, c’eft qu’une 
chandelle allumée plongée dans cet air donna 
une flamme beaucoup plus éclatante que dans 
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l’air commun. Il expofa diflerens animaux fous 
des cloches remplies de cet air ; & il vit avec 
étonnement qu’ils vivoient plus long te/ns que 
fi ces cloches enflent été pleines d’air attnof- 
phérique. Une fouris, dit-il, demeura près dê 
trois quarts d’heure , fous une cloche remplie 
de cet air, & lotfqu’il l’en retira , l’air étoit 
encore allez pur ; tandis qu’elle n’eût pas vécu 
un qtiart-d’heure dans la même cloche, remplie 
d’air commun , & l’air eût été totalement 
vicié. 

Toutes ces expériences ont été répétées avec 
fuccès par diflerens Phyficiens. La vie moyenne 
des fouris, ditM. l’abbé Fontana,eft de trente 
minutes dans une malle donnée d’air commun * 
tandis que dans un pareil volume d’air pur, 
elle efl de deux cents quarante minutes. Il efl 
vrai qu’il a obfervé quelques variations à cet 
égard fuivant l’âge des animaux. Les jeunes y 
vivent moins que les vieilles. 

Les corps embrâfés brûlent non-feulement 
avec plus d’éclatdans cet air , mais leur fçu y 
acquiert une adivité étonnante. M. Pticüley s’en 
étoit apperçu. M. Achard s’en efl alluré par 
des expériences trcs-décilives. Il a rempli des 
veflies de cet air, & en comprimant la veflie 
garnie d’un robinet, il en dirigea un jet fur des 
charbons ardens, Le fieu y acquit une telle 
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’ ariivité que des matières très-rcfradaires furent 
fondues dans un inflant. La platine y coula en 
„ quelques minutes, le fer y eft calciné, &c. On 
a depuis ce tems multiplie beaucoup ces expé- ' 
riences. Je fuis parvenu par ce moyen à fondre 
le crhlal de roche en un verre laiteux. J’y ai 
auffi brûlé le diamant , &c. , 

Bans toutes ces expériences , l’air pur eft 
entièrement dénaturé. Une partie eft changée 
en d’autres airs. L’autre difparoît totalement, 
efl abforbce , & fe retrouve dans les nouveaux 
produits. Il a perdu Ton état aériforme, pour 
contrarier de nouvelles combinations. C’efl ce 
que nous verrons dans un grand nombre d’o- 
pérations. Je vais feulement en rapporter ici 
quelques exemples. , 

Des kharbons ardens placés fur un fupport 
au milieu d’une jarre de mercurè, &- recouverts 
d’une cloche pleine d’air pur , brûlent avec 
vivacité dans* le commencement. La flamme 
diminue enfuite peu à peu , & finit par s’étefh- 
dre , en fuppofant que la cloche ne contienne 
pas une aflfez grande rnaffe d’air, le mercure 
monte dans la cloche , ce qui indique qu’il a 
difparu une portion de cet air. Celui qui relie 
efl de l’air acide ou air fixe , qui précipité 
l’eau de chaux & en eft abforbé. Cet air Jtcide 
eft toujours mêlé d’air phbgtfliqué ou impur. 
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Des animaux placés au-dèffiii 3 d’un bain de 
mercure , fous une cloche pleine d’air pur , 
l’abforbent également, comme l’indique l’afi-, 
cenfion du mercure. La refpiration de l’animal 
devient plus difficile ; enfin il périt. L’air refi- 
lant éprouvé , efl partie air acide , partie air 
impuç ou phlogi.'liqué. 

De toutes ces expériences qu’on a beaucSup 
varié, 011 a conclu avec raifon que l’air atmof- 
phérique n’entrctenoit la via des aninanx & la 
combuffioa des c^ips que par une portion 
d’air pur qu’il contient' ; des que cet air pur 
eft dénaturé , les animaux périffient , & les corps 
ceffent de brûler. 

Cependant , il faut faire attention que les- 
animaux périffient fouvent dans cet air , quoi- 
qu’il foit encore beaucoup plus pur que l’air 
atnjofphérkjüe.' M. Prieftley croit que lé froid 
qu’ils éprouvent , erjtr paffiant par l’eau ou lè 
mercure, pour être plongés danf la cloche, y 
contribue. Effieâivement il a eu foin d’échauflér 
des foiiris , qu’il avoit fait paffier ainfi dans des 
cloches , & elles ont vécu beaucoup plus long- 
tems : néanmoins cette raifon ne me paroîï 
pas être la feule. 

•* M. le comte de Morrozzo a obfervé que 
des fouris, des lapins pédffioient dans de l’air 
pur , qui faifoit brûler des bougies avec beau* 
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coup de vivacité. Je crois donc .que la princi- 
pale caule de ce phénomène vient déjà nature 
même de l’air qu’on emploie. On le retire 
Ordinairement du nitre ou du précipité rouge. 
Or i’ai confiamment obfervé qu’il s’y trouve 
mêlé une petite quantité d’acide nitreux , à 
moins qu’on ne prenne des précautions parti- 
culières. Cet acide agit fur l’animal & lui caiife 
la mort long-tems avant que cet air foit gâté. 
La portion d’air acide ou fixe , produite par la 
refpiratiort , ' peut aufll faire périr l’animal, 
quoiqu’il y ait encore allez d'air. pur pour en- 
tretenir la combuflion , parce que, comme nous 
verrons , l’air acide eft abfolument mortel aux 
animaux; & ce qui confirme ceci , x’eft que 
M. de Morrozzo ayant ^expofé un autre animal 
dans l’air où le premier avoit j^cri , cederni& 
y a encore vécu une heure & même deux. , 
On a cherché à déterminer la quantité d’air 
pur contenu dans l’air atmofphérique. M. Prief- 
tley ayant obfervé que l’air nitreux abforboit 
prefque tout l’air pur, tandis qu’il n’abforboit 
qu’une partie de l’air atmofphérique, en con- 
clut que c’étoit la portion d’air pur contenu 
dans l’air commun qui étoit abforbée par l’air 
nitreux. M. Lavoifier, dans un Mémoire donné 
en 1776, détermina cette quantité d’air pur,., 
qu’il trouva être environ/un quart 4 e l’air at- 
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morphérique. Schccle a eftimé que la quantité 
d’air pim contenu dans celui de l’atmofphère 
en cft les ~r. Ces réfultats font à-peu-près 
exads ; je dis à-peu-près , parce que l’air atmofr 
phérique ne contient pas toujours la même 
quantité d’air pur. 

Les propriétés de cet air de pouvoir feul 
entretenir la vie des animaux & la combuftion 
m’ont engagé à lui conferver le nom d'air pur. 
Le mot d'air vital n’exprime qu’une de ces 
qualités j celui d'air du feu une autre 4 au lieu 
qu’air pur les» renferme toutes deux ; aufli ce 
nom elt-il prefque univerfellemcnt adopté. 

L’art obtient Pair pur par diftérens procédés. 
M. Prieflley s’efl d’abord fervi des chaux mé- 
talliques. Le précipité per /e a été la première 
qu’il ait employée, enfuite le précipité rouge. 
Il en retira aufli de toutes les chaux de plomb , 
du minium , de la litharge , &c. Il efl vrai que 
ces dernières ne lui donnèrent pas cet air dans 
toute là pureté. Il étoit toujours altéré par une 
plus ou moins gratlde quantité d’air acide. 

L’acide nitreux' elt là fource la plus abon- 
dante d<où on ait retiré cet air pur. Schéele en 
a obtenu une grande quantité du nitre. Tous 
les fels , où entre l’acide nitreux , tels que le 
nitre mercuriel ,1e nitre .d’argent, &c. fournif- 
fent également de cet air. Enfin, les cailloux. 
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les argilles, le talc , les .cendres arrofées de 
cet acide, dorment de l’air pur. C’eft toujours 
l’acide qui le fournit. Eflédivement , il fe trouve 
décomppfé. Quand on a employé le nitre, on 
ne trouve plus qu’un alkali aéré ou cauflique, 
fuivant le procédé qu’on a fuivi. 

L’acide nitreux n’efl pas la feule fubftance 
acide dont on puifle retirer cet air. La plupart 
des autres acide* en fournirent également. Le 
vitriol de mercure , celui de fer , l’alun , &c. 
poulies à un grand feu , donnent de l’air pur. 
On en a aulli retiré du fel fédatif, de l’acide 
arfeniciil , &c. * 

Une des fubflances qui en paroît le plus 
fournir , efl la mangaivèfe , qui eft une v véritable 
chaux métallique. M. Prieftley en a auiïi retiré 
du volfram , &c. Enfin, la plupart des, chaux 
métalliques en donnent également. 

MM. Prieflley, Ingenhoufz, Senebier, ont 
prouvé que les plantes dans certaines çirconf- 
tances', verfent une grande quantité d’air pur. 
Elles font même plus , elles changent les airs 
impurs en celui-ci. Si on met une plante dans 
de l’air impur ou phlogifliqué , de l’air inflam- 
mable , &c, elle abforbe ces airs & donne de 
l’air pur. « 

Cet air des plantes efl; même à certains 
égards le plus pur- qu’on puifle avoir. Car celui 
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qu’on obtient par les autres procédés , efl tou- 
jours altéré par quelque fubflance étrangère i 
celui retiré de l'acide nitreux contient toujours 
une portiot) de cet acide volatilifé ; celui des 
chaux métalliques efl fonvent mêlé d’air acide f 
&c. Mais celui des plantes contient beaucoup 
plus d’air phlogifliqué ou impur, & n’eft pas 
autant diminué par l’air nitreux , que celui re- 
tiré du nitre,des chaux métalliques, &c. comme 
nous le verrons. 

Indépendamment de ces parties d’acide, qui 
le plus fouvent font mêlées avec cet air , il 
n’eft jamais farts eau. Pour m’en affûter, jlai 
fait paffer, cet air obtenu , foit du nitre, foit des 
chaux métalliques , dans un tube contenant 
Palkali du tartre très- defléché. L’alkali a été 
humeâé; mais cette eaudui efl ^peut-être auflr 
étrangère que les .portions d’acide qui peuvent 
lui être uuies : & il n’eft pas furplenant que 
cet air, qu’on n’obtiént que par la déeompoli- 
tion des acides ou des chaux , ne donne tou- 
jours de l’eau. 

Tous ces faits nous foht cônnoître les diffé- 
rentes propriétés de cet air , mais nôus inflrui- 
fent peu fqr fa nature** Au© les Phyficiens 
font- ils partagés d’opigjon fur cet air comme 

1 s « •« <* , 

fur tous les autres. . , • 

M. Prieftley voyant le grand rapport que 




sur diffèrens Airs; 12 9 

cet air avoit avec le phlogiflique , que tous les 
corps qui contenoient beaucoup de phlogiflique 
l’abforboient plus ou moins, tels que l’air nitreux, 
les corps en combuftion , &c. conclut que cet 
air contenoit la moindre quantité poffible de 
phlogiflique , c’eft pourquoi il l’appelle déphlo- 
giflïqué. . 

Schéele au contraire de la grande affinité 
de cet air , qu’il appelle air du feu , avec le 
phlogiflique, en a tire la conféquence que <r l’air 
« du feu eft compofé de phlogiflique & d’un 
» acide fubtil. Si cet air du feu , ce compofé 
jj d’acide & de phlogiflique , s’unit à une plus 
« grande quantité de phlogiflique , ce fera la 
jj chaleur. Le phlogiflique efl-il encore plus 
» abondant ; ce fera l’ardeur rayonante qui fe 
j» réfléchit comme la lumière. Enfin , fi la pro- 
» portion du phlogiflique augmente encore de 
jj quelque chofe , la lumière fe forme jj. Ainfi, 
fuivant ce profond Chimifte, l’élément lumi- 
neux eft un compofc d’air du feu ou air pur , 
Si d’une grande quantité de phlogiflique. 

Nous n’examinerons pas ici cette dernière 
partie de la doétrine de Schéele ; mais nous 
remarquerons que rien ne prouve que l’air pur 
foit compofé d’un acide, & foit acide lui-même. 
Il ne rougit point les teintures végétales les plus 
fenfibles, lorfqu’il eft parfaitement pur. Il n’at- 
Tome I, ■ I 
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taque point les alkalis , les terres calcaires , les 
fubftance* métalliques , &c. Il eft le feul qui 
puiffe entretenir la vie des animaux , que les 
vapeurs acides tuent promptement II n’a donc 
aucun rapport avec les acides , ou pour mieux 
dire , toutes Tes propriétés font entièrement 
oppofées à celles des acides. Il eft 1 vrai néan- 
moins qu’il etl un des principes des acides. Mais 
lorfqu’il eft pur , il n’en a aucune des qualités , 
& il ne fauroit même en être regardé comme 
le principal agent. C’eft plutôt la matière de 
la chaleur combinée qui leur donne cette 
grande énergie. Quant au principe du feu, il 
eft certain que cet air en contient , parce que 
ces deux fubrtances ont la plus grande affinité; 
& que d’ailleurs c’eft ce feu qui le' tient à l’état 
aériforme , comme tous les corps ; mais rien 
tl'annonce qu’il foit uni at« phlogiftiquc , lorf- 
qu’il eft dans fon état de pureté. 

M. de Volta , confidérant la grande quantité 
d’eau que donne cet air lorfqu’il eft brûlé avec 
l’air inflaiVimable, croit que l’air pur eft compofé 
d’eau & de la matière de la chaleur ou de la 
matière du feu. Mais nous ne connoiflbns 
point d’expé ience qui prouve que l’eau ré- 
duite à l’uat aériforme ou en vapeurs par la 
matière du feu , puiffe fubfifter dans cet état. 
Nous voyons au contraire qu’elle fe rélout 
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Cil liqueur dès que la chaleur l’abandonne. 

Cet air, dans fon état de pureté & de flui- 
duité , doit donc être regardé comme un corps 
contenant aflez de chaleur libre pour être à 
l'état de fluide aériforme permanent. Il eft 
d’ailleuis toujours uni à de l’eau, foiivent à des 
acides ou autres fubftances réduites en vapeurs. 
Mais Ces dernières fubftances lui paroiffent 
étrangères, putfqu’on peut l’eu dépouiller fans 
le dénaturer , il n’en eft même que plus pur, 
& que celui retiré des plantes n’en contient 
point. Quant à l’eau, on n’a encore pu l’en 
priver entièrement. Vraifembiablement la chofe 
n’elt pas pofïible , parce qu’il a plus d’affinité 
avec elle qu’avec tout autre corps qu’on pour- 
rait employer pour la lui enlever. Peut-être 
même l’eau lui eft ncceftaire pour le faire 
palier à l’état aériforme. 

Mais en fuppofant cet air débarraffé de tous 
ces corps étrangers, il reliera une fnbftance 
que nous appellerons l'air principe , C air élé- 
mentaire . Nous la mettrons au nombre des 
élémens , comme les autres fubftances , dites 
élémentaires , fans ofer prononcer fi elles font 
toutes des élémens. Ce que nous avons à dire 
fur les autres efpèces d’air, fera connoître de 
plus en plus celle-ci, & nous en donnera une 
notion plus diftinéte. 

I a 
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Car nous verrons cet air fe combiner fans 
ceffe. Dans ces combinaifons , il efl entière- 
ment dénaturé , & pour lors iU conflitue les 
différentes efpèces d’air qui nous font connues. 
Il paroît que c’efl la matière du feu qui l’altère 
ainG. On peut, le dégager de nouveau d’une 
partie de ce feu furabondant , c’eft ce qu’on 
opère en agitant ces efpèces d’air dans l’eau. 
Elle les décompofe, s’empare de cette portion, 
qui les altéroit , & on obtient un air plus ou 
moins pur. AinG l’air pur combiné avec le feu, 
la lumière , le principe de la chaleur , donne 
toutes les efpèces d’air. Dégagé de ce principe, 
il reparoît avec toute fa pureté. 

L’air pur tenu fur l’eau en efl. abforbé comme 
les autres airs. J’ai fait paffer fous une cloche 
de So pouces de tapacité & pleine d’eau , 
30 pouces d’air pur. Cet air, dans trois mois , 
a été réduit à 22 pouces. Je l’ai effayé pour 
lors. Une mefure , & trois de bon air nitreux, 
m’ont donné dans différens effais 0,98 , 0,96 ; 
tandis qu’avant que d’avoir été fur l’eau , une 
mefure & trois d’air nitreux m’avoient donné 
0,20, 0,21. Il efl fort Gngulier que l’air pur 
foit ainG vicié par fon féjour fur l’eau. C’elt 
fans doute la matière de la chaleur que l’eau 
contient en G grande quantité , qui produit cet 
effet. Mais nous aurons occaflon de parler 
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ailleurs plus en détail de ce phénomène. 

La chaleur fpéci-ique de l’air pur efi très- ' 
confidérable , & même la plus grande de tous 
les corps connus qu’on a éprouvés. M. Crawford 
l’eflime S7 fois plus grande que celle de l’eau. 
Voici le procédé qu’il emploie pour la déter- 
miner. Il prend une petite bouteille d’un verre 
très-mince, dont il détermine la chaleur fpé- 
cifique en la plongeant dans un autre vafe dans 
lequel il y a un thermomètre. Ayant laifle re- 
mettre la bouteille à fa première température, 
il la remplit d’air pur & la replonge dans le 
vafe d’eau dont la température n’a pas changé, 
& qui étoit 64 du thermomètre de Farenheit, 
tandis que celle de la bouteille étoi: uy. Dans 
la première minute de i’immerfion, l’eau monta 

à 66 . 



Première minute, 


66 . 


Dans la fécondé , 


661 


Dans la troifïème , 


66 


Dans la quatrième, 


67. 



La bouteille feule pouvoit donner un degré de 
chaleur. Ainfi l’air pur en a ajouté deux à l’eau. 
Calculant enfuite les proportions de l’air & de 
l’eau , le docteur Crawford a trouvé pour la 
chaleur fpécifîque de l’air pur 87,000, celle 
de l’eau étant ioco. Il faut convenir que cette 

I 1 
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expérience préfente de grandes difficultés pour 
atteindre à la précifion. Je l’ai répétée avec des 
thermomètres très-fenfibles , & je n’ai jamais 
pu avoir des réfultats uniformes. 

C’efl cette chaleur fpécifique de cet air qui 
eft la caufe de fa fluidité. Car il pourroit cefler 
d’être fluide comme tous les autres corps de 
la? nature., s’il étoit dépouillé jufqu’à un certain 
point de fa chaleur. Il faut donc le confidérer 
dans fon état d’air comme étant dans un état 
perpétuel de vapeurs , ainfi que le peuvent être 
tous les corps , lorfqu’ils contiennent une allez 
grande quantité de la matière de la chaleur 
libre. Il différera des autres en ce qu’il y a 
toujours affez de chaleur dans la nature, quel- 
que froid qu’il fafle , pour le tenir fous forme 
de vapeurs. 

Mais lorfqu’il fe combine , il perd cet état 
aériforme, & n’occupe que trcs-peu d’efpace. 
Pour lors il abandonne comme tous les autres 
corps , fa chaleur libre , qui , en fe dégageant , 
fe communique aux corps environnans. Atifîi 
toutes les combinaifons de cet air font-elles 
accompagnées d’une chaleur plus ou moins 
grande, comme nous le verrons, 

II laide auffi dégager l’eau qu’il tenoit en 
di Ablution , & qui pour lors reparoît fous fa 
forme naturelle, ainfi que nous aurons occaficn 
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3e I’obferver dans la combinaifon de cet air 
avec l’air nitreux , dans fa combuftion avec 
l’air inflammable , &c. 

le poids de cet air efl un peu plus confidé- 
rable que celui de l’atmofphcre. Eu fuppofant 
le pied cubique d’air atmofphérique pefer 720 
grains , le pied cubique d’air pur pefeia 7 Cf 
grains. 

Nous ne nous étendrons pas davantage ici 
fur les propriétés de l’air pur, parce que nous 
aurons occafion d’en traiter plus en détail dans 
tout le cours de cet Ouvrage. 




U 
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DE VAIR INFLAMMABLE . 

C e T air eft connu depuis Iong-tems. Haies 
avoit vu que l’air qu’il retiroit des végétaux 
par la diftillation s’enflammoit. Il rapporte , 
expérience lvii, chapitre vi de fa Statique, 
qu’ayant diflillé des pois, des écailles d’huître, 
de l’ambre & de la cire , il retira de chacune 
de ces fubflances , un air qui s’enflamma en y 
plongeant une chandelle allumée. 

Sthal favoit aufli que le fer difïous par les 
acides , donnoit une vapeur aériforme qui brû- 
loit avec une grande fiamrrfe à l’approche d’une 
■bougie allumée , & faifmt un bruit femblable 
à celui du tonnerre (i). Kunchel avoit déjà vu 
une pareille explofion. Mais ces grands Phyfi- 
ciens ne donnèrent pas à ces expériences toute 
l’attention qu’elles méritoient. 

Les expériences du célèbre Black , fur l’air 
acide qu’il retiroit de la chaux , réveillèrent 
l’attention des Phyficiens. M. Cavendish d’a- 
bord , en 1771 , enfuite M. Prieflley, recueil- 
lirent également dans des appareils pneumato- 
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(1) Traité du Soufre, traduétion de M. le Baron de 
Holbac , page go. 
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chimiques la vapeur qui s’échappoit des.dilïo- 
lutions métalliques par les acides. Ils reconnu- 
rent qu’elles étoient une efpèce d’air auiïi dif- 
tinde que l’air acide de la chaux. 

M. Cavendish chercha aufli-tôt à s’alTurer 
de la pefanteur de cet air , & il le trouva dix 
fois plus léger que l’air commun. Par confé- 
quent le poids du pied cube de l’air atmof- 
phérique étant de 720 grains, celui d’un pied 
cube de. l’air inflammable , pefé par M. Caven- 
dish , feroit de 72 grains. 

M. Prieftley retira encore cet air de quelques 
fubftances métalliques par le feu feul. Il mit 
de la limaille de fer très-pure dans des canons 
de fufil , qu’il expofa à une grande chaleur , 8 c 
il obtint de l’air inflammable. De la même 
limaille de fer, celle de zinc , celle d’étain , 
foumifes à l’adion du verre ardent , fous des 
cloches pleines de mercure , dônrièrent égale- 
ment beaucoup d’air inflammable. Il eflaya 
aulTi d’en obtenir des fubftances animales & 
végétales ; il les mit dans des cornues , & y 
ayant appliqué le feu avec l’appareil pneuma- 
to-chimique , il en obtint encore le même air. 
Les bitumes & charbons foiïiles en donnent 
également ; mais ces fubftances ne font que 
des débris des matières organiques , leur air 
inflammable vient toujours de celles-ci. 
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Enfin , on peut retirer de l’air inflammable 
du foufre & du phofphore , en les traitant avec 
les alkalis , la chaux vive , les chaux métalli- 
ques, &c. comme nous le verrons en parlant des 
airs inflammables fulfureux & phofphoriques. 

Les mêmes alkalis peuvent également déga- 
ger l’air inflammable de quelques métaux. 
Schéele & M. de Laflone en ont retiré du zinc 
par les alkalis caufliques. 

M. de Volta profitant de l’obfervation con- 
nue , qu’en remuant la vafe des marais il s’en 
dégageoit un fluide aériforme , lequel prenoit 
feu , lorfqu’on en approchoit des torches allu- 
mées , chercha à recueillir cet air. Il remplit 
des bouteilles d’eau, auxquelles il avcit adapté 
de grands entonnoirs , & les tenant renverfés 
dans la mare dont on remuoit la fange avec 
des bâtons , il y faifoit entrer tout l’air qui fe 
dégageoit. Ayant éprouvé cet air par les pro- 
cédés connus , il s’afTura que c’étoit un air in- 
flammable qui contenoit une certaine quantité 
d’air acide & d’air impur ou phlogilliqué. Cet 
air inflammable des marais provient de la pu- 
tréfaâion des fubflances végétales & animales 
qui s’y opère ; car nous verrons que ces fubf- 
tances donnent , en fe pourriffant , une grande 
quantité de ces différens airs. 

L’air inflammable, quoique toujours com- 
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buftible , a néanmoins des qualités un peu dif- 
férentes fuivant la nature du corps dont on 
l’extrait, & le procédé qu’on emploie. Car il 
n’efl jamais ou prefque jamais pur ; & il fe 
volatilife toujours avec lui une portion des 
corps dont on le dégage. 

Celui, par exemple, qu’on retire du fer & de 
l’acide vitriolique contient toujours une portion 
de cet acide & de fer. C’eft ce qu’il eft facile 
de prouver par les expériences fuivantes. J’ai 
rempli une cloche de deux pintes de cet air , 
& l’ai laide repofer fur l’eau dans un vafe de 
fayence. Au bout de quelques jours le vafe 
étoit couvert d’une couche d’ocre ; cette ocre 
eft dûe à une portion de fer volatilife avec l’air 
inflammable. 

J’ai fait padèr de ce même air dans une 
vedïe garnie d’un robinet , auquel étoit ajudé 
un tube de cuivre. J’ai fait brûler cet air à la 
manière ordinaire, dans un vafe où il y avoit 
un peu d’eau diftillée. Cette eau a précipité le 
fel marin de terre pefante. Ce qui y indique 
de l’acide vitriolique. f 

Mais cet acide vitriolique n’y efl pas tout 
entier fous fa forme naturelle, parce qu’il fe 
volatilife difficilement , & qu’une partie eft dé’ 
compofée. Il y eft donc plutôt ou fous forme 
d’acide fulfureux , ou fous forme de foufre , 
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ce qui donne à cet air l’odeur hépatique qu’il a^ 
ou enfin fous toute autre combinaifon , comme 
nous le verrons ailleurs. 

C’eft pour dépouiller cet air de ces portions 
d’acide & de fer , qu’on les lave dans beau- 
coup d’eau lorfqu’on veut les employer dans les 
machines aéroflatiques. Encore en retiennent-ils 
toujours une portion conlidérable , qui ne 
manque pas d’attaquer l’aéroflat. 

L’air inflammable , retiré du fer par l’acide 
marin , voladlife également une portion de cet 
acide. Car j’ai fait brûler cet air dans un vafe 
où il y avoit un peu d’eau difli'lée. Cette eau 
a précipité la diflolution du nitre d’argent. Il 
doit auffi s’y trouver une portion de l’acide 
décompofé. 

Schéele ayant fait difïoudre du zinc par 
l’acide arfenical , en a retiré un air inflammable 
qui contènoit de l’arfenic. 

M. le Comte de Morrozzo a également ob- 
fervé que l’air inflammable qu’il a retiré d’une 
diflolinion d’étain par l’eau régale , contènoit 
de l’ctain , ce qu’il a prouvé en précipitant par 
fon moyen la diflolution d’or en pourpre. 

L’air inflammable que fourniffent les fubf- 
tances organiques , efl également altéré par 
quantité d’autres principes , tels que de l’air 
acide , de l’air phlogifliqué , des portions hui- 
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lenfes , enfin des acides dans celui retiré des 
végétaux, & de l’air alkalin ou ammoniacal, ou 
même de l’alkali volatil dans celui retiré des 
fubflances animales ou plantes crucifères. 

Il n’efi pas furprenant que toutes ces fubf- 
tances étrangères modifient les diverfes efpèces 
d’air inflammable , & leur donnent des qualités 
différentes. Audi varient-ils dans leur odeur, 
dans leur manière de brûler, dans la couleur 
de leur flamme & dans leur pefanteur. 

L’odeur de l’air inflammable , dégagé de la 
limaille d’acier , par la feule adion du feu , a 
une odeur empireumatique très-forte. Cette 
odeur efl moins vive dans l’air inflammable, 
que donne la même limaille d’acier, lorsqu’elle 
féjourne dans l’eau commune. L’air retiré du 
fer par le moyen de l’acide vitriolique a une 
odeur empireumatique , & en même tems pres- 
que hépatique. Celle que donne l’air retiré du 
zinc par l’acide vitriolique , rapproche davan- 
tage de l’odeur d’une graiffe rance. Enfin l’air 
inflammable qu’on obtient par la difiillation des 
fubflances animales & végétales , a une odeur 
empireumatique mêlée de celle d’huile, d’acide 
ou d’alkali volatil , fuivant la nature des fubf- 
tances qu’on a employées. 

Le poids de ces airs ne varie pas moins. 
On a fait beaucoup de recherches à cet égard 
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pour les machines aéroftatiques. On defiroit les 
plus légers, & ceux, qui coûtoient le moins. 
M. de Morvean a effayé d’en retirer d’un grand 
nombre de fubftances. On a reconnu que les 
airs inflammables des fuflances animales & vé- 
gétales , font en général les plus pefans , & 
qu’ils ne pefoient qu’^nviron quatre à cinq fois 
moins que celui de l’atmofphère. La légèreté 
de l’air retiré du fer & de l’acide vitriolique , 
efl huit à neuf fois plus grande que celle de 
l’air commun. Celui retiré du zinc par l’acide 
marin , eft encore plus léger. Enfin, celui qu’on 
obtient du fer incandefcent * par le moyen 
de l’eau , eft le plus léger de tous ; fa légèreté 
eft douze fois plus grande que celle de l’air 
commun. 

La manière dont ces airs brûlent, & la cou- 
leur de leurs flammes , different également. 
Tous détonent. Mais la détonation de ceux des 
métaux eft beaucoup plus forte que celle des 
airs retirés des marais ou" des Végétaux & des 
animaux. Si on ajoute à ces airs une certaine 
quantité d’huile éthérée, telle que de l’éther, leur 
explofioneft encore beaucoup plus confidérabla. 

La couleur de la flamme de l’air du fer eft 
d’un blanc rougeâtre , celle de l’air du zinc eft 
plus blanche. Les airs des fubftances animales 
& végétales donnent une flamme bleue , &c. 
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M. Piller a fil tirer un grand parti rie toutes 
les couleurs des diverfes efpèces d’air inflam- 
mable. Il en a trois principales, la blanche, la 
rouge & la jaune. Il remplit des veflies de ces 
différents airs. Puis les faifant palier à travers 
des ajullages faits en petits tuyaux de laiton, il 
les mélange , les enflamme & produit des feux 
variés en couleur , & les plus jolis par les for- 
mes agréables qu'il fait leur faire prendre. Mais 
ce qu’il y a de plus furprenant dans les expé- 
riences de ce Phyflcien , c’efl qu’il peut empê- 
cher à volonté de détoner les airs les plus dé- 
tonans , ce qui n’étoit pas encore connu. 

Les différences que préfentent ces diverfes 
efpèces d’airs dans leurs odeurs , leurs poids , 
& leurs manières de brûler , paroi!Tent venir 
des fubflances qui leur font toujours unies , 
comme nous l’avons vu. Car fi on pouvoir les 
dépouiller de ces parties étrangères , vraifem- 
blablement ils auroient tous les mêmes qualités. 

Mais la fubllance qui paroît la plus abon- 
dante dans ces airs inflammables , efl l’eau. 
Nous verrons ailleurs la quantité confidérable 
qu’ils en contiennent. Je me contenterai ici de 
rapoorter les expériences fuivantes. 

J’ai mis de la limaille d’acier très-pure & bien 
defflchée dans un petit matras de verre (1 ) , 

(1) Journal de PhyCque 178t. 
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auquel j’ai adapté l’appareil pneumato-chimi- 
que. Le feu a etc allez violent pour ramollir 
les vailïeaux. Il s’efl dégage de l’air inflam- 
mable que j’ai reçu fous une cloche à l’appa- 
reil au mercure. Ayant introduit fous cette 
cloche de l’alkali du tartre bien defféché, il a 
clé humecté. Le même air inflammable , retiré 
par le feu feul des fubflances animales & végé- 
tales , avec les mêmes précautions , humede 
également l’alkali ; celui qu’on obtient des mé- 
taux par le moyen des acides, donne encore 
plus d’humidité. 

M. de Sauflure s’efl également alluré que 
l’air inflammable contient beaucoup d’eau. Il 
en a rempli des veilles, qu’il a laiflc expofées 
plufieurs jours dans fou cabinet ; il a enfuite 
fournis fon hygromètre , qui efl fi fenfiblc aux 
effets de cet air ; & il a vu que l’inllrument 
marchoit rapidement à l’humide. 

Les qualités les plus eflentielles de l’air in- 
flammable font : 

" ■ 0 • 

i°. D’être mortel à tous les animaux : nul 
animal ne peut vivre dans cet air, & tous y 
périflent dans les premiers momens qu’ils y 
font expofés. Cependant il n’eft pas mortel ni 
délétère par lui-même ; mais il ne peut fup- 
pléer aux fondions de l’air pur. Car Schéele 
ayant , par une grande expiration , chaifé de fa 

poitrine 
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poîtririe prfefque tout l’air atmofphérique t a 
Vefpiré plus de vingt fois de l’air inflammable 
Contenu dan* utie vfeflle, fans en être incom-» 
mode. Pilàtre de Roziér, ce célèbre & mal-» 
hêûretix aéronaüte , ré pet oit foulent la même 
Expérience. Il fe fervoit de l’air inflammable 
retiré dû fer par l’acide yitriolique. Cependant 
M. l’abbé Fontana ayant voulu refpirer égale- 
ment l’air inflammable , à la troifième in fpi ra- 
tion manqua à périr. C’efl que fans doute foi* 
air inflammable contenait^ beaucoup d’acide 
Volatilifé. Car Pilàtre fachant qu’on lui repro- 
thoit de ne pas vider parfaitement fa poitrine 
id’air atmofphériqué t répondit par l’expérience 
buvante. H refpira une grande quantité d’aic 
inflammable contenu dàns une veffie, puis met* 
tant dans fa bouche un tube , il chaffoit cet air, 
qu’il énflaimnoit avec une bougie, en forte qu’ib 
paroiffoit vomir des flammes. Or, difoit-il , fi. 
Cet air étoit mélangé d’air atmofphérique , il 
tdétoneroit dans tria bouche & ma poitrine* 
C’efl ce qui lui açriva une fois, qu’il n’a voit pas 
parfaitement vuidé fa poitrine ; la détonation 
fe fit dans fa bouche & lui fit beaucoup de mal* 
2°. Cet. air ne peut point entretenir la com- 
tmflion des corps. Si on y plonge une bougie 
allumée , ou un charbon ardent , ils s’y étei* 
gnent aulfi-tôt. . . . • 
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3 0 . L’air inflammable ne peut donc brûler 
que par le concours de l’air pur. Lorfqu’on les 
mélange en fuffifante quantité , ils détonent avec 
beaucoup d’éclat , & font un effort prodigieux 
en raifon de leurs volumes. L’air atmofphéri- 
que fait également brûler & détoner l’air in- 
flammable ; mais ce n’eft qu’à raifon de la por- 
tion d’air pur qu’il contient , & ceci a fourni 
une nouvelle méthode pour mefurer la pureté 
de l’air commun , & même celle des différent 
airs purs que la Chimie fait extraire des diverfes 
fobffances ; parce que plus font purs 8c l’air in- 
flammable 8c l’air pur , plus grande eff leur di- 
minution après la combuflion. On s’eft fervi, 
pour mefurer cette diminution , d’un nouvel 
éudiomètre. 

C’eft à M. de Volta que nous devons cet 
infiniment. Ce célèbre Phyffcien imagina de 
faire palier dans un tube de verre aflez fort 
Pair inflammable 8c l’air pur ou l’air atmos- 
phérique qu’il vouloît faire détoner. A l’une 
des extrémités de ce tube , il plaça deux petites 
terges de métal , dont l’une étoit ifolée par 
rapport a Pautre,& les extrémités étoient à 
une légère diflance. En touchant avec la bou- 
teille de Leide chargée, le bouton extérieur 
de la petite verge ifolée , il part une étincelle 
euue les extrémités des deux verges dans 
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J’ 4 ntciieur du tube. Cette étincelle allume les 
airs qui détonent d’une manière trcs-bruyame. • , 
Si *on met à l’autre extrémité du tube un boq- 
thon de liège , le bouchon eA chafTé avec 
beaucoup de force. C’èfl pourquoi à appelé 
cet intimaient yifiolct de VoUa, 

Mais ce Phyficien ayant obfervé qü’il y avoit 
toujours une grande diminution dans le Volume 
des airs, chercha à la mefurer exactement. J 1 
lit placer à l’extrémité inférieure du tube dé 
fon piflolet une garniture en cuivre avec un 
robinet i qui fermoit exactement l’inllrument. 

Les airs introduits dans le tube, il ferme le 
robinet. La détonation faite , il le rouvre fous 
1’eali , qui * ën montant dans lé tübe * indique 
l’abforption qui a eu ljeuj & pour mefuréc 
d’une manière plus exaéte cette diminution des 
airs , il prit dés ttibes de verre bien calibrés * 

& qu’il divifa en degrés. Il reconnût qu’unp 
partie d’air pur pouvoir faire détoner deux par- 
ties d air inflammable , & qu’il falloit quatre 
parties d’air atmofphériqite pour opérer la 
même détonation. 

Eflëétivcment , une mefure d’air pur, ou iop 
parties, détonée avec deux mcfmes d*air in- 
llammable , ou 200 parties , il ne refle qu’unp 
très-petite portion d’air apres la détonation , filt- 
rant la pureté des airs. Une fois , il ne 

K. 3 
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relié que 0,06 ; une autre fois ô,op : le plus 
foavent ce refidu va à 0,1 y , 0,20 , o,2j. Mais 
une mefure d’air atmofphériquc ne peut feire 
détonner toute une mefure d’air inflammable. 
Car ces deux mefures m’ont donné pour réfidu 
l } 2p , 1,30 : tandis que deux mefures d’air 
atmofphérique & une d’air inflammable, m’ont 
donné 1,77 , 1,80 : ces réfidus font de l’air 
phlogiftiqué ou impur. 

Cet encfiomètre, de M. de Volta, efl auflî 
exaét que celui que l’on fait avec l’air nitreux v 
& il a les mêmes imperfedions. i°. On n’eft 
jamais sûr d’avoir précifément la même qualité 
d’air inflammable ; puifque comme nous l’avons 
vu , ces airs varient fuivant les matières qu’on 
a employées. 2 0 . Ces airs font aitfli altérés à 
un certain point par l’eau. Cependant toutes 
ces différences font allez légères, pour que 
lorfqu’on opère avec les précautions nécef- 
faires , 011 ait toujours des rcfultats à peu près 
analogues. 

; Il y a cependant une obfervation à faire fur 
le procédé qu’on fuit ordinairement dans cette 
expérience. Le tube qui fe trouve aux trois 
quarts plein d’eau , fe ferme dans la partie in- 
férieure avec un robinet ; la détonation y pro- 
duit un vuide, par la grande diminution dès 
airs. Il fe dégage aulfi-tôt une certaine quantité ' 
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de Pair contenu dans l’eau du tube , lequel air 
fe mêlant avec celui qui n’a pas été confommé 
vicie les produits. 

Pour éviter cet inconvénient, je ne ferme 
point le robinet, & je tiens le tube plongé 
aux trois quarts de fa longueur dans Peau de 
k cuve ; par ce moyen , il ne fe trouve dans 
le tube , que la portion d’air ,qui n’a pas été 
bhilée. 

‘ ' j fg 

Cette expérience étant faîte ordinairement 
dans l’eau , on ne s’étoit pas ap perçu de tout 
ce qui s’y pafToit. On voyoit avec étonnement 
les airs fe confommer en partie, & on n’alloit 
pas pîtlsloin.' 

MM. Macquer & de r.afond ayant cepen- 
dant brûlé de Pair inflammable contre une 
foucoupe de porcelaine , obfervèrent quelques 
gontelettes d ? eau contre la foucoupe & n’en 
tirèrent aucune conféquence. 

Ayant obtenu par le feu feuf de Pair inflam- 
mable de la limaille de fer , je le brûlai aufli 
contre une glace, j’en obtins, de Peau. Ce 
qui me fit dire que cet air contenoit de l’eau » 
& que par conféquene il y en avoit dans le fers 

M. Cavendish répéta cette expérience eu 
grand-, & fie brûler une quantité confidérable 
d’air inflammable & d’air pur. Il obtint beattr 
•çoap cfeani Ce célèbre Phyflcien en tara uue 

- K i 
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conféquence oppôfée à là mienne , & orut qu« 
les deux airs s’étoient changés en eau , & qu’il 
y avoir eû une véritable formation ou pro* 
duélion d’eau. 

Cette opinion de M. Cavendish a été adoptée» 
pat beaucoup de Phyficiens, qui regardent au» 
jourd’hui l’eau comme Compofée de 0,87 par- 
ties d’air puf, & de 0,13 d’air inflammable; 
Nous traiterons ailleurs cette queflion plus en 
détail , Sc nous ferons voir qu’il n’eft point 
prouvé que l’eau obtenue dans cette expérience 
foit produite. Il me paroît qu’elle n’eli que 
dégagée dô eés airs. Nous ajouterons feule-? 
ment ici que les célèbres Chimifles qui rçjetent; 
le phlogiflique ou principe inflammable voient 
de l’eau dçcompofée dans toutes les opéra-: 4 

lions où on obtient de Pair inflammable. 

Xi’air inflammable , eft immifcible avçq 
l’eau, Sc elle ne l’abforbe point dans les pre* 
miers inflans. On peut même le eonferver ainfl 
fur l’eau pendant quelque tems fanS qu’il fait 
vicié ; & c’efl ainfi qu’on le tient pour les expé* 
riences ordinaires , celles que l’on fait promp- 
tement» Mais fi on l’y laide féjourner , l’eau 
l’abforbe & l’altère confidérablement , de ma.; 
nièré qu’on ne peut plus efpé'rer d’avoir dçs 
rëfüftafs exaéls. 

M. Fiiefllcy s’étoit déjà apperçu que FahÊ 
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inflammable rçpofc long-tems fur l’eau brûloir 
moins bien, & qu’il détonoit avec moins de 
force. 

Mais M. Senebier, dans fes belles reçher-. 
ches fur l’air inflammable , a pouffé fes expér 

riences beaucoup plus loin. Ce célèbre Phyfi- 

* " * 

cieu. a fait paffer différentes efpcçes d’air in- 
flammable dam des cloches ou des tabes pleins 
d’eau , & il a obfervé que tous étoient plus ou 
moins abforbés. Sept mefures ont été réduites 
à 2-+-j de mefures dans fis mois. Il a mis des 
lames d’argent dans une cloche où étoit de 
l’air inflammable retiré du fer & de l’acide 
vitriolique : les lames ont été colorées en brun , 
& l’air, au bout de deux mois & demi , a etc 
réduit à ; de fon volume. 

Je me fuis auffi beaucoup, occupé 4e ces 
«^périences, & je vais en- rapporter les prin- 
cipales. ... - 

i, J’ai pris po pouces cubiques d’air inflam- 
mable , retiré du fer & d’un acide vitiiolique 
dont le poids étçk iooq, celui de l’eau dif- 
jtillée étant 1000 » & les ai fait palier dans une 
cloche pleine d’eau de Seine bien clarifiée, & 
contenant ioo pouces cubiques} la cloche re- 
pofée fur un vafe de fayence bien uni & plein 
d’eau , a été placée dans un endroit où eHe ne 
vpùt recevoir aucune feGoaûp ,-.Je phermomètrô 
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étant à io*, & le baromètre à 28 pouces. Dèf 
le fécond jour, l’eau commença à monter dam 
la cloche. L’abforption augmenta chaque jour j 
& au bout de trois mois il y avoit plus de lq 
moitié de l’air abforbco. < , 

J’ai fait padèr fous une fécondé cloche, 
femblable à la première , la même quantité 
d’air inflammable , de avec les mêmes précau- 
tions. La feule différence étoit que dans celle-» 
ci j’y avois introduit plufieurs lames d’afgent, 
Li’abforption a été beaucoup plus confidérable 
» que dans la cloche précédente. Au bout de 
trois mois , il ne reftoit que 8 pouces j de? 
jro pouces; ainft 41 pouces ; avoient difparu. 
J’ai efîayé cet air qui reffoit.^Une mefure 
d’air pur de trois de celui-ci , n’ont pu détoner 
dans l’eudiomètre de Volta. Je les ai fait palfer 
dans une petite doche , & y ai plongé une 
bougie allumée qui s’y eft éteinte. 

• Je l’ai pour ior* effàyé avec l’air nitreux. 
Une mefure de l’un de, une de l’autre, m’ont 
donné dans dÜfcrens eflàis 187, 188. 

Les lames d’argent étoient peu altérées. Elle? 
étoieut feulement un peu * rembrunies dan? 
quelques endroits, de principalement dans ceux 
qui touehoient la cloçhe } mais c’étoit peu dç 
chofe, • * - » ■" 

^ Je nç pou vois dope douter que dans cç$ 
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deux expériences la. majeure partie de ces airs 
ri’eiit difparu. Il s’agifloit de favoir ce qu’ils 
ptoient devenus. On pouvoit faire quatre fup- 
pofitions; i°. qu’ils étoient contenus dans l’eaa 
des cloches 5 2 °. ou qu’ayant été dilfous pat 
cette eau fucceffivement , ils s’en étoient en.- 
fuite dégagés , en partant dans l’eau des vafes 
où étoient plongées les cloches , & de-là s’e- 
toient répandus dans l’atmofphère ; 3 0 . ou qu’ils 
s’étoient changés en eau , en fe combinant avec 
la portion d’air pur que l’eau contient i 4”. en- 
fin, qu’étant décompofés par l’eau, ils s’étoient 
échappés à travers les vairteaux. Pour favoic 
laquelle de ces fuppoGtions approchoit le plus 
de la vérité , je tentai les expériences fui vantes. 

Je fis bouillir l’eau de la première cloche, 
, pour voir fi j’en pourrois retirer les 30 pouces 
d’air inflammable qui avoient difparu. Je n’en 
obtins que la même quantité d’air que l’eau 
contient naturellement ; favoir, environ de 
fon volume. Cet air ne put point détoner avec 
Pair pur. Une mefure , eflàyée avec une d’air 
nitreux, donna pour réfidu i,ip : aiufi cet ait 
étoit moins pur que celui que contient ordi- 
nairement l’eau , qui eft plus pur que celui de 
i’atmofphère , & dont une mefure & une d’aiç 
nitreux donnent 0,96. 

Mais craignant qu’on pût m’objeder que çflfr 
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air inflammable , qui paroiflbit avoir «flfparu , 
n eut été diflous dans l’eau de la cloche, puis 
verfé dans l’atmofphère , j’ai répété ces expé- 
riences d’une autre manière. 

J’ai pris deux flacons de la capacité de 75* 
pouces , que j’ai remplis,, d'eau de Seine bien 
clarifiée. J’ai fait pafler dans chacun 12 pouces 
cubiques d’air inflammable, retiré du fer & 
d un acide vitriolique , qui étoit à l’eau diltillée 
comme 1004 eft à 1000. J’ai bien bouché les 
flacons avec leurs bouchons ufés à l’émerU , & 
les ai laifles renverfcs dans l’eau. Tous les huit 
jours je les ouvrois d^ns l’eau qui y remontent ' 
à chaque fois. J’agitois un peu l’air des flacons. 
Au bout de deux mois , les airs ont été réduits, 
dans chaque flacon à 1,80 pouces. Ainfi il y 
avoir eu 10,2a de pouces d’abforbés. J’ai fait 
pafler 1 air d’un des flacons fous une cloche , 

& ai effàyé de le faire détoner dans l’eudio- 
mètre avec de l’air pur, je n’ai pas pu. Un 
petit charbon embrâfé , que j’y ai plongé , ne.- 
* efl pas éteint. J’ai pris une autre mefure de, 
cet air & une d air nitreux , qui ont donné z,$£« 
Cet ajr rapprochoit donc de la bonté de l’air 
atmofphérique. : / » , 

J ai verfé l’eau de l’autre flacon dans une 
cornue qui contenoit 70 pouces , & dont le 
coi étoit affex mince. Placée fur le feu, aveç 
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l’appareil pour en recevoir l’air , Peau a bouilli 
une demi-heure , il s’en eft dégagé o,pp d’un 
pouce d’air. Mais toute Peau n’entre pas en 
ébullition. Celle dn col s'échauffe peu & eft 
chafTée par celle du corps de la cornue lorf- 
qu’elle arrive à l’ébullition. Suppofons dono 
environ 12 à jy pouces qui n’ont pas donne 
leur air , il y aura on pouce d’air dégagé d« 
JP pouces d’eau. AinG cettfe eau ne caufenoft 
pas plus d’air que l’eau ordinaire. 

Une mefure de cet air & une d’air atmof» 
phérique n’ont pu détonner. J’ai pour lors 
mêlé à ces deux mefures , deux mefures d’air 
nitreux. Les quatre mefures ont donné pour 
réfidli 2,60. Cet air ctoit doue moins pur que 
Pair commun. J’ai répété un grand nombre de 
fois cette expérience , qui m’a toujours donné 
des rçfultats analogues. Il faut cependant ob- 
ferver que lorfqu’on n’agite pas le flacon , la 
diminution de l’air eft moins confidérable . de 

I 

que celui qui refte eft plus impur. 

Cette expérience prouve bien que Pair in- 
flammable qui a difparu n’étoit point contenu t 
ni diflous dans l’eau des flacons. Les flacons 
étoient d’ailleurs parfaitement bouchés , tou» 
jours renverfés dans l’eau. Ainfi l’air n’a pu 
s’en échapper. 

Se feroit-il changé en eaa par fa combiné 
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fon avec l’ait pur contenu dans l’eau des fla- 
cons ? Il faut encore s’en rapporter à l’expé- 
rience. J’ai pris deux flacons pleins de mercure 
repofant fur le bain de mercure, & ai fait 
paffer dans chacun deux pouces d’air pur Sc 
quatre d’air inflammable. Les flacons bien bou- 
chés avec leurs bouchons jifés à l’émeri! , je- 
tas ai laifles ainfi pendant deux mois. Je lest 
ai enfuiie ouverts dans le mercure , le thermo* 
mètre & le baromètre étant aux mêmes degrés; 
que lorfque les airs avoient été introduits dans 
les flacons. Il n’y a pas eu d’abforption fenfibleÿ 
les flacons étoient toujours parfaitement fecsj 
& il n’y avoit pas la moindre humidité dans 
Pintérieur. Ces airs , par leur fimple mélange , 
ne donnent donc point d’eau. Il faut qu’il y ait 
Combuftion. .* _ t 

D’aiUeurs il eft aifé de faire voir que Tes io 
pouces d’air inflammable qui ont difpara dans 
les flacons de pouces , n’^nt pu ctre changés 
en eau , même dans les principes reçus. L’eau 
ne contient qu’un cinquantième ou un foixart- 
tïcme d’air, qui. eft tu* peu plus pur que l’air 
atmosphérique : 7$ pouces d’èa,u , en fuppôfaix 
les flacons pleins, necontieudroient donc tout 
au plus qu’un pouce & demi d’air j & dans cette 
quantité il n’y auroit pas un demi- pouce d’air 
•pair. En fupppfanc un demi- pouce , if. ne pour» 
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toit changer en eau qu’un pouce d’air inflam- 
mable; & cependant il y en a plus de 10 potv 
ces qui ont difparu. Enfin nous avons vu que 
l’eau des flacons nous a donné à peu près 
la même quantité d’air que l’eau commune* 
Seulement cet air étoit un peu vicié. 

Ces expériences me paroifTent bien con- 
cluantes^ prouvent, ce me femble, i*. que 
l’air inflammable qui a difparu n’efl point con- 
tenu dans l’eau des vaiffeaux ; 2 Ç . qu’il ne s’eft 
pas répandu dans l’atmofphère ; 3 0 . qu’il n’a 
pas etc changé en eau , en fe combinant avec 
la petite portion d’air pur qui efl contenu dans 
l’eau des flacons, 

Il me paroit donc qu’on efl forcé de dire 
que cet air inflammable a été dccompofé. 
Voici la manière dont je conçois que la chofe 
pu fe faire. < i - ■ • , ' 

L’air inflammable , comme toutes les fubf- 
tances aériformes , efl compofé de petites véfï- 
•cules , de petits ballons remplis de la matière 
<fe la chaleur. Dans cet état fes molécules ont 
plus de volume &.ne peuvent palier où elles 
paffoient auparavant. L’air pur, par exemple, 
& l’air, nitreux peuvent être contenus dans des 
ballons de papier. Ces airs , lorfqu’ils ont perdu 
leur état aériforme, & fe font combinés fous 
tforme d’acide nitreux, filtrent à travers ce papier 
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Les molécules d’air inflammable j loHqu’elléé 
■eefleront d’être à i’etat aériforme, pourront 
•donc aufli paflèr où elles ne palToient pas auf . 
•parafant. Or , il me fernblê prouvé que l’air 
•Inflammable , en fejournant fur l’eaü , fe dc- 
compofe, puifquHl ne peut plus s’enflammer i 
-qu’il eft abforbé par l’air nitreux, qu’il peut 
Entretenir la combuflion des corps , &c, , <k 
qulî éprouvé une fi grandé diminution. Cep 
Véficule» fe feront donc brifées. Une partie 
aura celte d'être à Fétat aéiiforméi La matière 
-de là chaleur fé fera échappée ; l’eau que cet 
-air contient toujours j fe liera mêlée à celle 
du vafé * & là partie aérienne il’étant plus 
'è. l’état aériforme , deviendra afTez fuhtile pour 
traverfér les vaiilèaux. Cette couféqueuce va 
-peut-être être oontéflpe. Mais je ne Vois pas 
d autre moyen d*expliquer ce qui fé paflé dans 
«es expériences j qùe j’ai répétées un grand 
nombre de fois pour m’affuter de leur vérités 
'Nmts avons àirffi VU qùe l’air pur efl egalement 
abforbé & diminué par fort féjour fur l’eau* 
Ainfi ort fera également oblige de dire qué 
•celïànt d’être à l’état aériforme * fes molécules 
font affez fubtiles pour s’échapper à travers lès 
Vaîffeatix» . . - 

y°. Mais en même tems que l’air infîanwii-* 
*Vle épreuve cette grande dhnimuion par ib» 
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féjour fur l’eau , la portion reliante ell beau-» 
coup altérée. G’eft ce que nous avons déjà vtf 
dans les expériences précédentes. Cette altéra-* 
tion eft en raifon du tems que l’air a demeuré 
fur l’eau. . •■»«» 

J’ai renfermé dans un flacon de 7 y pouces 
plein d’eau de Seine , 8 pouces cubiques d’air 
inflammable ; dont deux mefures détonées avec 
une d’air pur, m’avoient donné pour réfidu 0,20. 
Quinze jours après j’ouvris le flacon fous l’eau, 
qui y a remonté avec force. J’ai pris deux me- 
fures de cet air , & une d’air pur , qui , déto- 
nées , ont lailTé un réfidu de 0,78. Le flacon 
reliant toujours fermé fous l’eau , quinze jours 
après je l’ouvris une fécondé fois , l’eau y re- 
monta encore. Deux mefures de l’air qui y 
refloit & une d’air pur laifierent un réfidu de 
i,io. Enfin, nous avons déjà vu que lorfque l’air 
inflammable féjourne trop long-terrrt fur l’eau; 
011 ne peut plus l’enflammer. 

L’air inflammable & l’air pur mêlés enfcm- 
Lie, fe vicient auffi fur l’eau. J’ai fait paflèr 
dans un flacon de yo pouces , plein d’eau , 
8 mefures d’air inflammable & 4 d’air pur , & 
ai renverfé le flacon dans l’eau. Huit jours 
après l’ayant ouvert , il y a eu abforption , & 
l’eau y a monté. J’ai fait détoner 3 mefures de 
cet air , le réfidu a été o,y$ , 0,57 , & avant 
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d’avoir été fur l’eau , les j inefures avaient 
donné 0,25. Quinze jours apres, le flacon ou- 
vert une fécondé fois fous l’eau , il y a encore 
eu une grande abforption , & 3 mefures Ont 
donné 0,86 après leur détonation. 

J’avois mis * dans un autre flacon de 24 
pouces , plein d’eau, 4 pouces d’air pur & 8 
d’air inflammable. Au bout de (ùt femaines , 
les 12 pouces furent réduits à 4 , le flacon 
avott toujours été bien boüché, tenu fous l’eau * 
& je l’avois ouvert de tems en tems. J’ai 
eflayé de faire détoner trois mefures de cet air* 
qui ont donné pour réfidu 0,80. Avant d’être 
fur l’eau , ils avoient donné 0,1 y» 

L’air pur & l’air inflammable tenus fur lé 
tnéreure , s’altèrent auflî , quoiqu’ils n’éprou* 
vent pas de diminution fenfible. J’ai eflayé 
ceux des expériences précédentes, dont une 
partie d’air pur & deux d’air inflammable * 
avoient demeuré deux mois fur le mercure 
dans les chaleurs de l’été. Trois mefures que 
j’ai fait détonner ont donné pour réfidu i.ojT* 
( i,o 6 , & auparavant ils avoient donné 0,24. 

M. Prieflley a fait Une obfervation eflentiellë 
' à cet égard. C’efl que l’air inflammable fe dé* 
compote bien plus promptement au moment 
qu’il fe dégage, au moment de fa naiffanci * 
iuivant fon expreflîon, que quelque tems après. 

Ëit 

* ’ 

< 
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$)n introduilânt de l’air inflammable au moment 
tju’il fe dégage dans une malle d’air commun , 
les airs diminuent promptement, 6c le réfidtl 
tfl trcs-vicié ; au lieu qu’en faifant paffer la 
même quantité d’air inflammable tout à la fois 
dans la même malle d’air commun, il faut 
beaucoup plus dé teins pour que ces airs fe 
décompofenu 

Un mélange de limaille d’acier 6c de fleurs 
de foufre » donne de l’air inflammable» J’ai 
mis une once de limaille d’acier bien pure 
iavec un gros de fleurs de foufre dans une 
fcornûe de la capacité d’une pinte, qui étoic 
pleine d’eau. Il s’ell dégagé un air inflammable 
dont je parlerai ailleurs. J’avois mis dans Une 
autre cornue un pareil mélange & y ai fait 
paflTer de l’air pur retiré du précipité rouge : il 
n’eft relié qu’un pouce d’eau environ dans la 
tomue pour couvrir le mélange. J’ai plongé le 
• bec de la cornue dans le bain de mercure. 
L'air s’eft peu à peu abforbé , & au bout de 
deux mois , il n’en elt demeuré qu’environ le 
quart. 

J’ai mêlé une mefure de cet air 6c trois de 
bon air nitreux. Les quatre mefures ont été 
réduites à i,6$ , i,68. Une mefure de cet air 
pur , avant que d’avoir été fur le fer 6c le 
foufre, avec trois d’air nitreux , m’avoit donn* 
Tome 7| h 
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0,25*. Cet air avoit donc été fingulièrement 

vicié. 

J’elïàyai aufli d’enflammer cet air, foit avant, 
fon mélange avec l’air nitreux , foit après ; 
mais inutilement. Il a toujours éteint la bougie, 
& n’a pu s’enflammer dans l’eudiomctre. 

J’ai répété l’expérience d’une autre manière , 
en faifant fortir' toute l’eau de la cornue & la 
rcmpliiïant parfaitement d’air pur. Le mélange 
de limaille de fer & de foufre étoit feulement 
humeété, le bec de la cornue également plongé 
dans le mercure ; l’abforption s’eft faite avec 
beaucoup de rapidité , & prefque tout l’air a 
difparu en 48 heures. La portion qui eft reliée 
étoit de l’air impur. 

6°. L’air inflammable efl même abfolument 
décompofé par fon agitation dans l’eau , & fe 
rapproche de la qualité d’air pur. M. Prieftley 
ayant agité , pendant dix minutes , un bon aie 
inflammable dans une grande auge pleine d’eau , 
l’eflaya enfuite avec l’air nitreux, & il vit qu’il 
étoit diminué prefque autant que l’air commun. 
Une chandelle y brûla , & une fouris y vécut 
très-bien. 

La même expérience m’a réufli conflamment. 
'J’ai pris huit mefures d’air inflammable , retiré 
du fer & de l’acide vitriolique. Je les ai agitées 
' long-tems dans l’eau , en les faifant paflfer fou-; 
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Vént d’une cloche dans une autre. Apres les 
avoir ainfi agitées demi-heure, j’en ai eiïàyé une 
tnefure avec une d’air nitreux. Les deux mefures 
ont été réduites à i,<J8 ; tandis qu’auparavant une 
tnefure du même air inflammable & une d’air 
nitreux n’avoient fouflfert aucune diminution. 
Nous avons vu précédemment que l’air inflam- 
mable qui a féjourné long-tems für l’eau & y 
a été agité , éprouve encore une bien plus 
grande diminution par l’air nitreux , & que les 
corps allumés ne s’y éteignent pas. 

Toutes ces expériences font voir que l’air 
inflammable peut fe décompofer par le moyen 
de l’eau jufqit’à un certain point ; qu’il perd 
fon inflammabilité en tout ou en partie; qu’en- 
fin il pafTe à l’état d’air impur ou phlogifliqué, 
& que même il peut fe rapprocher de l’état 
d’air pur. Nous avons un grand nombre d’au- 
tres expériences qui prouvent la même chofe* 
J’ai éteint un charbon ardent dans le bain 
de mercure , puis l’ai fait paffer fous une clo- 
che pleine d’air inflammable, retiré du fer &: 
de l’acide vitriolique. Î1 en a abfofbé deux fols 
, fon volume. Ce charbon , porté enfuite dans 
la cuve à eau, & mis feus une cloche, il s’eft 
dégagé un quart environ de Pair abforbé , quel- 
quefois plus. J’ai fait détoner deux mefures de 
cet air & une d’air pur. Ils ont donné o,8o, 

L a 
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0,90. Cet air avoit donc été trcs-vicié par le 
charbon. 

J’ai mêlé une mefure de bon air nitreux 
avec une de cet air inflammable abforbé Sc 
enfuite dégagé du charbon : il y a eu une dimi- 
nution conlidérable, les deux indurés ont été 
réduites à 1,80. 

M. l’abbé Fontana a agité de l’air inflamma- 
ble avec le fang. Il a reconnu que cet air per* 
doit de fes propriétés, & qu’une mefure avec 
une d’air nitreux, donnoit 1,8 y , tandis qu’au- 
paravant il n’éprouvoit aucune diminution. 

Schéele ayant refpiré l’air inflammable plu* 
de vingt fois trouva que pour lors il n’étoit 
ni inflammable , ni propre à entretenir la com- 
buflion des corps. Une bougie qu’il y plongea 
s’éteignit auflî-tôt , & y ayant ajouté de l’air 
commun , il ne put l’enflammer.. 

Cette expérience a été révoquée en doute 
jufqu’à un certain point par M. Fontana ; ayant 
tenu des cochons d’Inde dans de l’air inflam- 
mable , il a trouvé que l’air n’avoit point perdu 
fon inflammabilité. J’ai dorlC voulu répéter 
l’expérience. 

J’ai rempli un flacon de 7y pouces d’air in- 
flammable, retiré du fer & de l’acide vitrio* 
lique trcs-afFoibli , de celui dont je me fers 
pour ces expériences de 1004 à l’aréomètre , 
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& apres l’avoir bien lavé dans l’eau & avoir 
vidé ma poitrine par une grande expiration & 
me tenant les narines fermées , je l’ai refpiré 
par le moyen d’un fîphon recourbé , introduit 
dans le flacon qui repofoit fur l’eau. Je n’y ai 
pu faire que 14 à iy inf pirations très-précipi- 
tées. Sur la fin je ne pouvois plus refpirer. Je 
ne puis mieux comparer eet état qu’à celui où 
Ton efl après avoir refpiré long-tems le même 
air. Je n’ai pas eu d’autre douleur, ou plutôt 
d’autre mal-aife. L’odeur même incommode peu. 

J’ai enfuite efTayé l’air; en ayant mis dans 
une petite cloche & en ayant approché une 
bougie , il a. brûlé moins bien qu’il 11e brûle 
ordinairement. 

J’en ai fait détoner trois mefures avec une 
d’air pur ; le réfidu a été o,8y. 

J’en ai mélangé une mefure avec une d’air 
nitreux ; le réfidu a été 1,78. 

On voit que cet air a été altéré , comme 
dans les autres opérations dont nous avons 
parlé y 8 c efledivement cela doit être d’après 
les propres expériences de M. Fontana, qui , 
ayant agité avec le fang de l’air inflammable-, 
a trouvé qu’il étoit enfuite abforbé par l’ait ni- 
treux. J’obferve néanmoins que quelque pré- 
caution que j’aie prife, je ne puis pas afiurer 
qu’il ne foit relié une petite portion d’air at» 
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inofphérique dans ma poitrine, qui par confé» 
quent aura pu fe mélanger avec l’air inflam- 
mable, & l’aura un peu altéré. 

L’étincelle éledrique altère aufll l’air inflam- 
mable. M. Van-Manim ayant tiré, avec fa 
grande machine , un grand nombre d’étincelles 
dans de l’air inflammable dégagé de Tefprit de 
vin par le moyen de l’acide vitriolique , a ob- 
fervé que cet air ne pouvoit plus s’enflammer. 

Le foufre paroît encore vicier l’air inflam- 
mable. J’ai rempli une cornue de cet air, 8 c 
j’y ai fait palier un gros de foufre. J’ai chauffé 
le foufre, 8 c l’ai agité avec l’air inflammable ; 
il s’cffc fondu d’abord , dans ce moment il a 
paru y avoir abforption d’air, car l’eau a re- 
monté dans le col de la cornue , quoique le 
feu fût le même. Le feu ayant été augmenté, 
l’eau efl redefcendue. Le foufre s’efl pour lors 
fubiimé. L’air a pris une vive odeur hépati» 
que , comme l’a vu Schéele. J’ai enfuite effayé 
cet air à l’eudiomètre ; deux mefurcs & une 
d’air pur m’ont donné o 3 y8. J’en ai rempli une 
petite cloche 8 c en ai approché tine bougie allu- 
mée ; il a brûlé foiblement avec une fl a mine 
bleue , mais fans détoner. ' 

Je l’ai effayé encore avec l’air nitreux. J’en 
ai pris deux mefures & deux de bon air nitreux. 
Le rcfldu a été 5,70. Cet air avoit donc etc en 
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partie décompofé , & ramené à l’état d’air pur. 

Enfin M. Diller , par fon procédé qu’il n’a 
pas encore publié , empêche la détonation de 
l’air inflammable. C’efl donc une efpcce d’alté- 
ration qu’il lui fait fubir. 

7 °. L’air inflammable retiré des fubflancea 
animales & végétales, foit par le feu en les dif- 
tillant, foit par la putréfaélion , foit enfin celui 
des marais, contient toujours une grande quan- 
tité d’air acide. Car en l’agitant avec l’eau de 
chaux, il la précipite conflamment, 8c éprouve 
une grande diminution. Ce qui ne peut être dù 
qu’à la portion d’air acide qu’il contient. Mais 
eet air étant ainfi bien lavé dans l’eau de chaux 
n’eft pas encore parfaitement pur. 

J’ai mis une once de bois de chêne dans 
une petite cornue, que j’ai placée fur le feu y 
avec l’appareil pneumato-chimique. Sans parler 
dans ce moment des autres produits , il a pafle 
beaucoup d’air que j’ai reçu dans différentes 
cloches. J’ai pris une des dernières cloches que 
j’ai bien agitée dans l’eau de la cuve. Il y a. eu 
environ un quart de diminution^ 

J’ai fait paflfer trois mefures de fair d’une 
autre cloche dans l'eudiomètre , qui ctoit plein 
d’eau de chaux , & qui repofoit dans un vafe 
plein de la même eau de chaux. L’eau a été 
précipitée abondamment , & les trois mefures 
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ont étc réduites à 2,08. J’ai enfuite pris demÇ 
mefures de cet air ?vec une d’air pur, & les 
ai fait détoner ; le rcftdu a été 2,04 , 2,05". Ce 
réfidu paffe dans l’eau de chaux , l’a troublé 
fk a été diminué de quelques degrés ; ce qui 
annonce qu’il y avoit eu encore de l’air acide 
de produit. 

L’air retiré des ftibftances animales donne à 
peu près les mêmes réfuhats , comme nous le 
verrons ailleurs ; ainfr que l’air des marais , l’air 
qui fe dégage des matières putrifiées, &c. 

Ces airs inflammables font donc mêlés i°. de 
beaucoup d’air acide , a“. d’air impur ou phlo- 
gifliqué ; 3 0 . mais ils contiennent encore un* 
principe qui , par leur détonation avec l’air pur» 
forme une nouvelle portion d’air acide» Il s’agiç 
de favoir quel? 1 efl ce principe» 

M. Prieflley paroît croire que cet air acide 
étoit çontenu dans les airs avant leur combus- 
tion , & qu’il efl Amplement dégagé. Mais on net 
conçoit pas que cet air n’eût pas, cté abforbd 
par l’eau de chaux. 

Les Phyficsens qui croient que l’air acide efl: 
compofé de charbon & d’aiç pur, difent qu'il 
y a du charbon contenu dans cet air inflanvs 
mable, qui, après la combuflion, donne de 
l’air acide; c’ell pourquoi ils l’appellent % ht* 
flammable charbonneux* 



J’aime mieux croire que cet air acide eft dû 
à la décompofition de la partie huileufe ou 
acide que contiennent toujours ces airs, comme 
nous l’avons vu , & que nous le verrons plus 
amplement , & qui dans la combullion eft brû- 
lée & décompofée, 

Mais exifte-t-il un air inflammable , qui , 
apres fa combullion , ne donne point d’aic 
acide ? C’efl ce que nous rechercherons ailleurs. 

Nous venons d’expofer un grand nombre 
des propriétés de l’air inflammable. H nous 
relie à. examiner fi cet air exille tout formé 
dans les corps d’où on le retire , ou fi c’ell uu 
produit nouveau, 

Je penfe que l’air inflammable que je regarde 
comme le vrai phlogifton de Stahl, eft une 
fubllance fui generis. Je ne crois point qu’il 
foit compofé de fubllances acides , alkalines , 
métalliques, huileufes , &c. Il me paroît que 
toutes ces fubllances avec lefquelles il fe 
trouve fouvent mêlé, lui font tout-à-fait étran- 
gères , & qu’il eft tout formé dans les corps; 
d’où on le retire. On convient artèz générale- 
ment qu’il exille dans les végétaux & les ani- 
maux. Je prouverai ailleurs qu’il fe trouve dans; 
le foufre & le phofphore. Je vais donner ici 
pn précis des preuves que j’ai données ailleurs 
pour faire voir qu’U étoit aulG dans les fubûan-» 
çeç métalliques* 
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i°. Dans la diffolution de la plupart des 
métaux par les acides , il fe dégage de l’air in- 
flammable ; & lorfqu’on n’en obtient pas, on 
le retrouve dans les autres produits. L’acide 
nitreux ne donne point à la vérité d’air inflam- 
mable. Mais nous verrons qu’il exille dans l’aie 
nitreux , qui eft l’air inflammable déguifé. 

II eft vrai qu’on objeâe que cet air inflam- 
mable ne vient point du métal , mais de la 
décompofition de l’eau. Lorfqu’on diffout, dit- 
on , du fer , du zinc dans un acide vitriolique 
affaibli', on a de l’air inflammable. Mais fi Lucide 
eft concentré , on n’a que de l’acide fulfureux 
ou du foufre. Dans le premier cas , c’eft l’eau 
qui eft décompofce , fon air pur s’unit à la 
chaux métallique , & fon air inflammable fe 
dégage. Dans le fécond cas , au contraire , c’eft 
l’acide qui fe décompofe. Il fournit de fon air 
pur au métal didous , & lui , il paffe à l’état 
d’acide fulfureux ou de foufre. On apporte 
pour preuve de ces décompofitions que dans 
cette fécondé expérience, fi on précipite par un 
alkali le métal diiTous,,on reconnoît qu’il y a 
eu une partie de l’acide uécompofée, parc& 
qu’il ne faut pas la même quantité d’alkali pour 
faturer cet acide, qu’il en faut pour faturer 
une portion d’acide égale à celle qui a été em- 
ployée. Au lieu que lorfque c’eft l’eau qui eft 
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décompofée , la même quantité d’alkali efl re- 
quife dans les deux expériences; favoir, pour 
faturer l’acide qui a diffous le fer , & pour fa- 
turer une égale quantité du même acide. 

Je réponds que ces décompofitions fuppo- 
fées de l’eau , ne font nullement fondées ; & 
que ce font des hypothèfes auxquelles on a 
recours pour expliquer d’autres hypothèfes. 
Mais je vais prouver cela d’une manière plus 
direéle. 

On fent bien qu’il faut des quantités diffe- 
rentes d’alkali pour précipiter ces deux diflo- 
lutions métalliques , favoir, l’une faite par un 
acide vitriolique affoibli , & l’autre par ce même 
acide concentré. Mais ce n’eft pas par la caufe 
qu’on afîigne. Lorfque l’acide efl concentré , il 
ne peut agir fur le métal que par le moyen de 
la chaleur. Il faut la porter fouvent jufqu’à 
l’ébullition de l’acide. Or, il fe trouve pour 
lors plufieyrs caufes de perte : i°. une plus 
grande quantité de l’acide efl volatilifée , 
2 0 . une autre portion efl décompofée. Il doit 
donc fe trouver une plus grande perte dans 
cette fécondé expérience que dans la première, 
fans que cela prouve en faveur de l’hypothèfe 
qu’on foutient. 

Car il n’efl pas exad de dire que dans la 
diffolution du fer , du zinc , &c, par l’acide 
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vitriolique affaibli, il n’y ait point de pertd 

de l’acide. 

J’ai verfé fur 100 grains de limaille d’acieu 
4 onces d’un acide vitriolique très-affaibli qu* 
étoit à l’eau , comme 1004 à 1000. La diflfo- 
lution s’elt faite très-lentement , & n’a été finie 
que dans 7 heures. Il s’elt dégagé 120 pouces 
d’air inflammable. Tout l’acier a été diffaus , 
excepté quelques parties noirâtres , dont une 
partie eft certainement de l’éthiops très-aui- 
rable à l’aimant. Peut-être l’autre eft - elle de 
la plombagine , comme l’ont dit Rinman * 
Bergman , &c. 

J’ai pour lors verfé dans cette diffaltttiori 
un alkali du tartre très-étendu d’eau , jufqu’à 
ce que tout le fer fût bien précipité, & j’ai 
même mis plutôt un excès d’alkali. Il en a fallu 
'J247 grains. Le point de faturation efl très- 
difficile à obferver parce que le précipité efl 
!î abondant , que la liqueur devient très-épaiffe* 
Le précipité eft d’abord d’un gris blanc. Mais 
la partie qui touche l’air verdit bientôt , & en- 
fuite devient jaunâtre ou ocreufe. Pour m’affit- 
rer fi tout étoit précipité , j’y ai encore ajouté 
| , 500 grains du même alkali , & ayant bien agité 

* la liqueur avec un tube de verre, j’en ai pris 

une portion dans laquelle j’ai verfé deux gouttes, 
d’acide vitriolique. Il y a eu une vive effara 
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vefcence , ce qui indique que l’alkali étoit en 
excès. J’en ai également verfé dans le relie de 
la liqueur , & j’ai eu la même eficrvefcence. 

J’ai étendu la liqueur d’eaü difliliée, & Pal 
filtrée. Le précipité eft demeuré fur le filtre , je' 
l’ai ramafle , & l’ai fait deflecher à une chaleur 
de plus de 80 degrés. Il efl devenu de coulent 
d’ocre foncée ou de terre d’ombre* Son poids 
étoit de iyo grains. Il avoit donc acquis yo 
grains. Il efl vrai que ce précipité conferve tou- 
jours une partie d’eau. D’ailleurs une portion 
de Pair acide s’y efl unie. Enfin , il a acquis de 
l’air atmofphérique qui s’efl combiné avec lui. 

J’ai pris , d’un autre côté , la même quantité 
du même acide vitriolique, c’eft-à-dire quatre 
onces. J’y ai verfé du même alkali jüfqu’à fa- 
tqration parfaite. Il m’a fallu prefque le double 
d’alkali, c’efi-à-dire , 22iy grains. 

On ne peut donc difconvenir qu’il n’y aie 
eu une perte confidérable d’acide , quelqu’er- 
reur qu’il puiffe s’être gliiïee dans l’expérience. 
Car on ne peut aller que par des à peu près. 
Or qu’efl: devenu cet acide ? fans doute une 
légère partie a été volatilifée. Mais une plus 
grande partie a été décompofée & a fourni au 
précipité cet excès de poids, qui par confé- 
quent ne vient point de la décotnpofiiion 
l’eau. 
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2 . 0 . Les alkalis cauftiques dégagent Pair in-» 
ffammable du fer & du zinc. Schéele a mêlé 
de la limaille de zinc avec un peu d’alkali 
cauftique & a diftillé. Il a obtenu de l’air in- 
flammable. M. de LalTone a mêlé de la même 
limaille de zinc avec de la pierre à cautère » 

8c ayant diftillé , il s’eft dégagé beaucoup d’air . 
inflammable , 8c l’alkali s’eft trouvé uni à de 
l’air acide. Enfin , de l’alkali volatil aéré, ver- 
fé fur de la limaille de zinc , en dégage éga» 
lement l’air inflammable. 

On pourroit peut-être auflî objefter que cet 
air efl dû à la décompofition de l’eau. Mais où 
prendre cette eau , pour avoir cette fi grande 
quantité d’air inflammable dans de la pierre à 
cautère. D’ailleurs d’où vient l’air acide. On ell 
obligé de dire qu’il y a du charbon dans le zinc. 
C’eft ce que nous examinerons ailleurs. 

3 0 . M. Kirwan a fait un amalgamme de zinc 
& de mercure , & l’a fournis au feu. Il a obtenu 
de l’air inflammable. Ici on ne peut trouvée 
de l’eau. Mais fans doute on aura encore re- 
cours au charbon qu’on fuppofe dans le zinc.: 
Mais le charbon qu’on fuppofe dans les métaux 
y eft fans eau , 8c dans les principes reçus , ne 
doit point donner d’air inflammable. 

4 °* Toutes les fubftances métalliques font 
détoner le nitre , comme le font les charbon». 
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les huiles , la cire dans lefquels on admet 
l’air inflammable. 

Il eft vrai qu’on pourra répondre que les 
métaux étant des corps combullibles Amples 
ou élémentaires peuvent faire détoner le nitre. 

Mais je ferai voir ailleurs que cette détona- 
tion eft le plus fouvent accompagnée d’une 
produdion d’air acide. Or , cet air ne peut être 
formé que par la combinaifon d’une portion 
d’air pur, avec un principe quelconque qui 
fe trouve dans le métal & qui n’eft pas lui. On 
a été obligé pour répondre à cette expérience 
de dire que quelques fubftances métalliques 
contiennent du charbon ou de la plombagine , 
8c de convenir par conféquent que le métal 
n’eft pas quelque chofe de (impie. 

f. Un grand nombre de fubftances métal- 
liques , telles que le plomb , le mercure , l’é- 
tain , &c. ne peuvent fe difloudre dans l’acide 
vitriolique,qu’autant que la diffolution eft aidée 
par le feu ; & pour lors on n’obtient point 
d’air inflammable, mais de l’acide fulfureux & 
du foufre. Or nous ferons voir qu’il paroît que 
l’acide fulfureux 8c le foufre font compofés 
d’acide vitriolique 8c d’air inflammable. 

On pourra répondre qu’ici l’acide eft décom- 
pofé en partie ou en totalité. Mais nous avons 
vu qu’il n’eft nullement prouvé que l’acide foit 
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plus décompofé dans cette expériencé , qüé 

dans celle où il n’y a que de l’ait inflammable 

dégage. 

6°. Stahl avoit fait voir que le tartre vitriolé 
& tous les fels vitrioliques traités avec le char- 
bon donnoient du foufre. M. Monnet a prouvé 
que beaucoup de métaux , tels que le fer* 
l’étain , le zinc , Sec. produifoient le même effet 
que le charbon. Stahl difoit que le foufre étoit 
produit par le principe inflammable du charbon 
combiné avec l’acide. Dans l’autre opinion , on 
fera obligé de dire que l’acide y efl décompofé* 
Mais ici il y a toujours des pertes, Ainfi on ne 
peut appliquer le calcul, 

7 °. De la limaille de fer, de zinc , mife dans 
des matras ou des tubes de fer, ou de tou^e 
autre matière , & expofée au feu , donne de 
Pair inflammable. On répond à cette expérience 
que ces limailles ne donnent de cet air que 
lorfqu’elles font humedées ; d’où on conclut 
qu’il efl dû à la décompofition de l’eau. Nous 
en parlerons ailleurs , & nous ferons voir qu’il 
n’eft point prouvé que l’eau foit ici décompo-* 
fée ; elle ne fert qua volatilifer l’air inflam-i 
nsable. 

8°. La plupart des fubflances métalliques! 
brûlent avec une flamme très-vive , telles que 
Je fer, le zinc ,1e régule d’arfenic, l’étain, &cj 

& 
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& les àutres donnent également de la flamme» 
niais moins vive. Or il paroît qu’il n'y a que 
l’air inflammable qui , brûlé avec l’air pür * 
puifle donner de la flamme. 

On ne peut répondre à céci qu’en difant 
que tous les métaux font des fubflances com- 
bufttbles , élémentaires , Amples ou non dé- 
compofées. Or nous verrons que cette idée 
paroît peu fondée , & qu’il eft bien plus philo- 
fophique d’admettre un feitl & même principe 
inflammable qui fe trouve dans tous les corps 
combuftibles & peut paffer de l’un dans l’autre» 
5 °. Beaucoup de chaux métalliques font re- 
vivifiées en partie par l’air inflammable. La 
chaux de bifmuth , celle d’argent» &c. noir- 
ciflent promptement par le contaâ de l’air in* 
flammable , &c. 8*c. 

io°. Schéele fit voir que fon acide arfenical 
fe révivifioit avec la plus grande facilité , pat 
le phlogifiique. M. Pelletier iriit de l’acide ar- 
fenical fous une cloche pleine d’air inflamma- 
ble , il obtint un précipité noirâtre , qui étoit 
un régule d’arfénio • 

J’ai renverfé un tube plein d’air inflammable 
Bans de l’acide arfenical. L’air a été abforbé , 
& il s’eft précipité du régule d’arfenic. Pour 
m’en affurer , j’ai filtré cet acide , les parties 
noirâtres font demeurées fur le filtre. RamaflTéea 
Tome I. M 
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avec foin , deflechées & jette es dans le nitre 
en fufion , «lies ont produit détonation. L’air 
inflammable du tube étok altéré» « 

Ces expériences font des plus Concluantes. 
On ne pourroit y répondre dans l’autre opi- 
nion , qu’en difant que cet air inflammable s’eft 
uni à l’air pur de cet acide métallique & de 
ces chaux, pour former de l’eau. Mais nous 
■avons démontré que cette Combinaifon n’a pas 
lieu fans combuflion , & que ces deux airs 
mêlés & repofant fur le mercure ne donnent 
jamais de l’eau. 

M. Prieftley a encore obfervé qu’en chauf- 
fant des tubes de flintglafs remplis d’air inflam- 
mable , ils ooirciflbient , ce qui étoit dù à une 
revivification partielle de la chaux de plomb ± 
& l’air inflammable avoit été diminué 8c altéré. 

Pavois mis des di Ablutions de foie de foufre 
dans des flacons de flintglafs , ils font devenus 
tout noirs. L’air inflammable s’y efl donc 
combiné fans le feconrs du feu f 

ii°. Des difTolucions métalliques, telles que 
* celles d’argent , de cuivre , d’arfenic , &c. mifes 
avec des bâtons de phofphore , font révivitïées 
comme l’ont obfervé MM. de Buliion, Sage* 
Pelletier. Le phofphore exhale fans celTe uno 
efpèce d’air inflammable qui opère cette révi* 
vification. 
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H faudroit dire dans l'autre opinion que la 
chaux métallique donne au phofphore une J., 
portion de fon àir pur, & qu’il y a combus- 
tion. Mais on verroit là flamme, & il n’y en a 
point. D’ailleurs , les chaux métalliques ne 
donnent point leur air pur fans le fecours du 
feu. 

àa°. Une diffolution d’or par l’eati régale- 
tnife dans des huiles effèmielles , l’or fe trouvé 
ré vivifié au bout de quelque tems , & nagé 
fous (à forme naturelle fur l’huile. Ces huiles 
exhalent continuellement un air inflammable, 
comme on l’obferve dans l’huile de térében- 
thine -, & c’eft cét air qui révivifie l’air. 

Dans l’autre hypothèfe , rien ne peut enlever 
ici l’air pur à l’or, à moins qu’on n’admfc aufir 
une production d’eau que nous avons fait voir 
11e pouvoir avoir lieu. 

13 0 . Si dans une diffolution métallique on 
ajoute un autre métal qui ait plus d’affinité avec 
l’acidé diflolvànt, ce nouveau métal le dilTout 
fans effervefcence , & le premier eft précipité 
fous fa forme métallique. C’elt fur ce principe 
que font fondées ces prétendues transforma- 
tions des métaux. 

Le fer, par exemple, efl diflous avec grande 
effervefcence par l’adde vitriolique affaibli, 
qui ea dégage be&coup d’air inflammable, 

M a 
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Cependant G dans une diflblution de cuivre 
par l’acide vitriolique on ajoute du fer , celui- 
ci efl diiïbus fans efTervefcence , & le cuivre 
eft revivifié. Cette expérience ell démonftrative, 
& eft du genre de celles que Bacon appelle 
experimentum crucïs. Car que peut devenir l’air 
inflammable du fer, s’il ne fe joint au cuivre, 
auquel il rend toutes fes propriétés métalliques, 
tandis que ce même cuivre précipité par un 
alkali feroit réduit en chaux ? 

• On ne pourroit répondre à cette expérience 
qu’en ayant également recours à une forma- 
tion d’eau par l’air pur de la chaux métallique 
& l’air inflammable. Mais nous avons déjà 
prouvé que cela ne pouvoit être. 

Toutes ces expériences me paroiflênt ne 
laifler aucun doute fur la préfence de l’air in- 
flammable dans les fubllances métalliques. On 
ne peut pas plus la nier que celle de l’air acide 
dans les fubflances calcaires. On prouve l’exif- 
tence de l’air acide dans celles-ci; i°. parce 
qu’on l’en retire par les acides , 2°. par le feu , 
3°. qu’on reproduit ces fubflances en rendant 
à la chaux fon air acide ; & néanmoins cet air 
acide n’efl jamais pur ; il efl également altéré 
par les fubflances dont on le retire. 

Or la même chofe a lieu pour les métaux 
relativement à l’air inflammable, i°. On retire 

« ¥ * 
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ce! air par les acides ; 2°. par le feu ; 3 0 . 011 
révivifie les chaux métalliques avec cet air. 

Si on perfifioit à regarder Pair inflammable 
comme étranger aux métaux , & dépendant de - 
la décompofition des acides ou de Peau , je 
demanderai pourquoi ne pas regarder Pair 
aride comme étranger aux fubftances calcaires 
& aux alkalis aérés , & provenant de Pacide , 
car il y en a également une petite perte, foit qu’il 
foit volatilifé, foit par toute autre canfe, &c. 
pourquoi ne pas dire que dans la diflillation 
du nitre ou, du fèl marin par Pimermède de 
Pacide vitriolique , les acides nitreux 8 c. marin 
qui fe dégagent , font dus à la décompofition 
de Pacide vitriolique ? ne feroit-ce pas renverfer 
les théories les 'mieux établies ? Qri peut donc 
regarder comme bien démontré , qu’il exifle 
de Pair inflammable dans les métaux , & qu’il 
n’eft pas produit inflantanement daDs les ope-, 
rations d’où on le retire , foit par la décompo- 
fition de l’eau , foit par celle des acides ou des, 
alkalis , &c. 

L’exiflence de cet air rPeft pas moins prou-, 
vce- dans les produits- des êtres organifés. Oa 
en convient dans toutes, les opinions. Les Phy- 
ficietis qui admettent la décompofition de Peau 
veulent feulement que eet air chez les. vége- 
fcyix 8 c. les animaux , vienne uniquement de la 

M 3 
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dceompofition de l’eau qui s’opère chez en# 
dans le travail de la végétation. 

Cependant en fe fervant des argumens par 
lefquels ils prétendent nier l’exiflence de l’air 
inflammable dans les métaux , on pourroit éga-, 
lement leur prouver qu’il n’y en a point dan$ 
les êtres organifés ; & voici comme on pour-? 
roit raifonner. « Les végétaux &: les animaux 
v ne contiennent que du charbon & de l’eau. 

Lorfqu’on les diflille, l’eau efl décompofée 
» par le charbon. Son air pur fe combinant . 
3* avec le charbon, forme de l’air acide, & 

» foi} air inflammable fe dégage ». Cet argu- 
ment ell dans leurs principes , & fe trouve 
fans répliqué. Cependant ils conviennent qu’il 
ne prouve pas, & ils pcrflllent à admettre de 
l’air inflammable réellement exiflant dans les 
végétaux & les animaux. Ils doivent donc 
avouer que ceux qu’ils font contre l’exiflence 
de l’air inflammable dans les métaux x ne font 
pas plus concluans. 

•Tous les faits que nous avons rapportés juf» 
ques ici , me portent à croire que Pair inflam- 
mable efl un , qu’il efl le feul principe inflam- 
mable que nous connoiflions , qu’il pafle d’urt 
corps dans un autre , s’y combine & qu’il peut 
enfuite en être dégagé , comme le font tous 
les autres corps. C’efl dans cçt état de coinbi-j 
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Baifon qu’il éfl le vrai phlogifion de StahL II 
ne jouk pas dans cet état de fa qualité acii- 
forrne. Il eil à cet égard comme l’air acide ou 
tous les autres airs lorfqu’ils font combinés. Il 
ne reprendra fa forme aérienne , que lorfqu'il 
fera dégagé , qu’il ceflèra d’être combiné. 

Mais quelle efl la nature de cet air inflam- 
niable dont nous nous fomrnes occupés juf- 
ques ici ? Les Phyficiens font partagés, à cet 
égard , 8c chacun a fon opinion. 

Plufieurs regardent cet air comme Te pro- 
duit des acides volatilités ou rîécompofés, aux- 
quels s’eft combiné le phlogiftique» 

II pourroit venir de la décompofition des 
acides où je penfe qu'il cxifte. Mais il ne fau- 
roit être l’acide lui-même volatilité ; puifquo 
les acides réduits eu vapeurs font condenfés 
par le froid , 8c l’air inflammable fe foutient 
çor.flamment à l'état aériforme. D’ailleurs ou 
retire l’air inflammable des métaux fans acide t 
mais feulement par les a! k a lis. Ain fl cet air ne 
peut donc venir des acides fenls.. 

M. Senebier croit que les différentes efpècea 
d v air inflammable ne font que le phlogiftique 
uni & combiné avec les differentes fubftances. 
dont on le retire, foit les acides, foitLes aLka-. 
Ës , foit les huiles. 

M, dç Volta, qui regarde Pair pur ccuaiwi 
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compofé d’eau unie à la matière de la chaleur* 
croit auflï que Pair inflammable eft l’eau unie 
au phlogiflique. 

Les Chimiftes pneumatiftes penfent que l’aie 
inflammable eft une fubftance fimple, élénvenr 
taire ou non décompofcç. 

Je regarde l’air inflammable comme uno 
eombinaifon particulière de l’air pur , avec la 
matière du feu, de la lumière ou caufticon, 
& une grande quantité d’eau, &c. 

i°. On ne fauroit y nier la matière du feu, 
de la lumière ; elle fe dégage en trop grande 
abondance dans fan inflammation. 

2°. Il contient auflï beaucoup d’eau. Nous; 
Pavons prouvé par beaucoup d’expériences. 
D’ailleurs , on en convient dans toutes lest 
opinions. 

3°. On ne peut non plus y méconnoître une 
portion d’air. Car nous avons vu que dans 
toutes les altérations qu’éprouve Pair iaflam-, 
mahle, foit par fon féjour fur Peau, foit par 
l’étincelle électrique , foit lorfqu’il eft abforbé 
par le charbon, &c. il y a toujours un ré fi du 
aériforme qui eft ou de Pair impur, c’eft-à-dite 
phlogiflique., ou de Pair pur. Ce phénomène 
eft confiant} & par confcquent prouve invin- 
ciblement qu’il y a une efpèce d’air- quelconque 
dans Pair inflammable j & compte je crois qua 
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l’air pur eil l’air élémentaire, je penfe que ç’eft 
celui-ci qui fe trouve dans l’air inflammable , 
& ce qui le confirme, c’eft qu’on peut toujours 
ramener l’air inflammable à Ictat d’air pur. 

On ne fauroit donc dire que l’air inflam- 
mable foit une fubflance élémentaire, puifqu’on 
le décompofe , & qu’on le fait palTer à l’état 
d’air pur 8c d’air impur. 

II ne peut pas être davantage un compote 
d acides, ou d’alkalis, ou d’eau, unis au phlo- 
giflique , fi par phlogiflique on entend feule- 
ment la matière du feu combiné. On doit re- 
connoître de l’air dans l’air inflammable. 

Pour pouvoir démontrer complètement mon 
opinion, il faudroit avec l’air pur, l’eau & la 
lumière, le feu ou caullicon, faire un véritable 
air inflammable. Mais la nature ne forme ja- 
mais de combinaifous fans avoir une bafe, 
comme nous le verrons dans la formation des 
fabflances falines , des acides, des alkalis , des 
métaux , &c. Il lui en faut également une pour 
faire de 1 air inflammable. C’efl ce que vont 
prouver les faits fuivans. 

Schéele a expofé à la lumière de la chaux 
blanche d’argent qui eft devenue noire 8c s’eft 
révivifiée en partie comme par le contaft de 
l air inflammable. Il a obfervc , ainfi que M, 
Senebier, que le rayon violet protjuifoit plu? 
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d’effet que les autres. Ii a également expofé S 
kt lumière du foleit de la chaux de mangancfe» 
qui a été revivifiée au point de pouvoir prendre 
flamme, rç Dans cette expérience , dit-il , le 
» phlogifiique tiré des. rayons du foleil s’en- 
» flamme ». Enfin , il a également revivifié de 
l’or par la Ample achon des rayons folâtres. 

Les plantes élevées dans l'eau » même dans 
l’eau diflillce , contiennent beaucoup d’huiles,, 
d’acides, de métaux, qui abondent en air in- 
flammable. Cet air inflammable a donc etc 
formé. Qr , la plante ne s’eft nourrie que d’air, 
d’eau , de lumière , ou de matière du feu. Ce- 
fera donc avec ces principes qu’aura été formé 
l’air inflammable,. 

Je penfe que la nature emploie dans cette 
Opération plutôt le cauflieon ou feu combiné ,. 
que le feu pur. Voici les faits qui me paroiffent 
l’indiquer. Toutes les chaux îqétalliques que 
nous avons vu fe révivifier au foleil,. contien- 
nent le cauflieon. Si on- précipite une diffolu-- 
tion métallique par la craie ou par la chaux 
vive, on a des précipités bien différens.. Nous, 
verrons que ceux- faits par la chaux font phlo- 
giftiqués dans le même état que egux qui ont 
eu le contad de l’air inflammable» & que les 
autres en diffèrent. La chaux, d’argent , précis 
pitée par la chaux , re (Tenable à celle qui a été 
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çn contaâ avec l’air inflammable. . . . C’eft ce 
qui me fait croire que la nature, pour forme» 
l’air inflammable , préfère le cauflicon. 

Il me paroît que tous ces faits ne permet* 
tent pas de douter que les vrais principes de 
l’air inflammable ne foient l'air pur combiné 
avec le feu , la lumière pure , ou déjà combi- 
née fous forme de principe de la chaleur oa 
cauflicon , & une grande quantité d’eau : tandis 
que les portions acides, alkalines , métalliques, 
huileufes, &c. qu’il a pu volatilifer, lui font 
tout-à-fait étrangères. On peut l’en dépouiller 
jufqn’à un certain point fans le dénaturer. Ce- 
pendant ces parties étrangères le modifient & 
produifent tomes les différences qui exiflent 
dans les diverfes efpècés d’air inflammable % 
quoique eflentiellcment il paroifle le meme. 

Cette notion de l’air inflammable répond 
parfaitement aux phénomènes que nous pré- 
fente cet air. Il ne peut devoir fon inflamma- 
bilité qu’au principe du feu de la lumière ou 
dé la chaleur. Mais ce principe ne fauroit y 
être feu!. Il y efl uni à quelque corps plus 
groffier qui le fixe , puifque autrement il fe 
difliperoit & chercheroit à fe mettre en équi- 
libre dans les corps voifins. Cette fubflance , 
qui lui donne des entraves , ne paroît pouvoir 
Çtre que l’air principe , l’air pur. Si c’ctoiç t:a 

l 
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principe aqueux ou un ackîe volatilifé , cet ait 
ne feroit point permanent. Il fe condenferoit 
par le froid , comme les vapeurs éthcrées , ou 
dans l’eau, comme l’air acide fuifureux, l’air 
acide marin , l’air alkalin , &c. Il n’y a donc; 
que l’air pur qui puifle ici fixer le feu ou la 
lumière. Ils fout combines : tandis que dans 
l’air pur , le principe de la chaleur s’y trouve 
bien, mais il n’efl pas combiné. Il y efl feule-, 
ment comme dans l’eau , ou tout autre corps, 
réduit en vapeurs» 

Pour mieux faire entendre ma penfée dans 
des matières auffi difficiles, je vais me fervic 
d’une comparaifon. Je dis que le caufiicon ou 
le feu combiné , le trouve dans l’air inflamma-. 
ble combiné avec l’air pur , ajnfi qu’il l’eft avec; 
la terre calcaire dans la chaux. Ce compoffi 
de caufticon & d’air pur , peut être réduit à 
l’état aériforme par la chaljeur libre , comme 
l’eau ou tout autre corps. Mais lorfqti’il fe 
combinera dans les corps, il cefiera d’être à 
l’état aériforme , & perdra fa chaleur libre fans 
rien perdre du caufticon on chaleur combinée. 
L’air inflammable , dans cet état de combinai» 
fon , eft le vrai phlogiftique. 

Mais cet air contient encore une grande 
quantité d’eau qui fe décèle fur-tout dans fa 
combuflion , & qui probablement lui eft eften- 
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tielle ; au moins rfa-t-on jamais pu l’en dé«i 
pouiller. Si 011 pouvoit y parvenir , cet air ferait 
d’une légèreté extrême. 

Lorfqu’on opère la combuflion de l’air in- 
flammable avec l’air pur, toutes fes vcficules 
fe brifent , il eft pour lors décompofé. Tous 
fes principes fe féparent. La matière du feu de 
la lumière fe diffipe fous forme de flamme, 
de lumière , de chaleur ; l’eau fe précipite ainli 
que les portions d’acides , d’huiles , d’alkali, 
qu’il peut contenir. 

Enfin fa partie aérienne ceflant d’être fous 
forme -véficulaire eft réduite à fes élémens, & 
fe trouve pour lors aflez tenue pour fe diffiper 
à travers les parois des vaifleaux. G’eft ce qu’on 
aura peut-être de la peine à admettre. Mais les 
autres faits que nous avons expofés ne permet- 
tent guère d’en douter. 

Nous avons vu que l’air inflammable eft de* 
Compofé par un grand nombre de procédés 
differens , & fe transforme en d’autres airs, 
fn voir, en air pur 8 c en# air impur, & que 
dans toutes ces opérations il efl Gngulièrement 
diminué. Mais l’expérience qui me paraît la 
plus convaincante , eft celle de fon abforption 
par l’eau. 

L’air inflammable expofé fur l’eau dans des 
çloches , ou de grands flacons bien bouches t 



.! 

jpoi Essai 

eft toujours confidérablement abforbé. Or qu’eft 
devenu cct air ? H n’a pas été changé en eau, 
puifqu’il n’y a point eu de combuftion , & qué 
jamais cet air ne fe ré fout en eau que par fa 
combuftion avec l’air pur. 

Il faut donc que cet air ait été décompofé 
par l’eau , & réduit à fcs principes élémentai- 
res , comme par la combuftion. La matière de 
là chaleur fe dégagera à l’ordinaire , l’eaü fera 
précipitée & £e mêlera avec celle des vaiffeamct 
Enfin , la partie aérienne Ceflfera d’être à l’état 
aériforme , acquerra affez de fubtilitc pour 
pouvoir traverfér les vaiffeaux Sc s’échapper, 
U ne me paroit pas que dans l’état aétuel de 
bos connoiflànces on puifte donner d’autres 
explications de ce phénomène; 

Si on vouloic rechercher d’où vient l’inflam- 
mabilité de cet air, on feroit obligé de ré- 
mouter à la caufe de la lumière. C’eft certai- 
nement une des queftions les plus difficiles d« 
to'ute la Phyfique. . 

Le feu , le fluide Itunineux , eft l’élément le 
plus aétif de la nature , & il fe combine plus 
difficilement que tous les autres. Néanmoins la 
lumière fe combine auffi, & nous ne connoif- 
fons pas de corps où elle ne fe trouve. Elle y 
eft fous deux états différais , ou comme air 
inflammable, ou comme caufticotu 
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Le fluide lumineux ne donne de la lumière 
que lorfqu’il eft agité d’un mouvement afle? 
confidérable & particulier, qui foit propre à 
l’ébranler d’une certaine façon. Comme nous 
ne pouvons laifir ce fluide , ni ce mouvement 
paiticulier dont nous parlons, tâchons d’éclair- 
cir la quellion par une comparaifon avec l’air. 

Il y a la plus grande analogie entre les cou- 
leurs & les fons. Ceux-ci font les effets d’un 
mouvement de trépidation , -d’ofcillation dans 
une malle d’air. Toute forte d’agitation de l’air 
ire produit pas de fou. Le vent le plus impé- 
tueux u’elt pas fonore par lui-même, tandis 
que la plus légère ofcillation des parties com- 
posantes d’un corps élaflique, fait naître des 
fons. 

La flamme & la lumière d’un corps enflam- 
mé ne feront egalement produites que lorfque 
le fluide lumineux, fera ébranlé par un corps 
qui fera des ondulations. Efièélivemcnt , fi on 
obferve un corps en état de combuflion,, tel 
qu’une bougie , on yen» que la flamme ell 
produite par desexpanfions continuelles de par- 
ties huileufes , qui , réduites en vapeurs vcflcitf 
laires par le grand mouvement d’ignition , écla- 
tent & fe dilîîpent , ce qui produit dans le 
fluide lumineux le mouvement d’ofcillation que 
les corps fonores produisent dans l’air* 
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Mais la flamme de cette bougie paroît erfJ 
fièrement due à l'air inflammable contenu dans 
la cire & à l’air pür néceflaire pour fa com- 
buflion. Elle éft enfuite modifiée par l’eau , & 
les autres fubflances qui leur font unies , com- 
me le font tous lés produits de la nature. Ce 
font ces fubflances qUi colorent la flamme oü 
la rendent blanche ; cat l’air inflammable pur 
donné une flammé bleue. 

L’air inflammable étant compofé de petitéS 
véficules d’air pur , combiné avec le cauflicoh 
& l’eau , & cès véficulés étant pléines de la 
matière de la chaleur libre , ainfi que cellès de 
l’air pur, ces véficules , dans l’aâe de l’ignitiotl , 
fe briferont avèc effort , & par leurs ofcilla- 
tions , elles ébranleront le fluide lumineux » 
produiront de la lumière & de la flamme. 

Ce mouvement décompofé l’air inflammable. 
Le feu ou la matière de la chaleur qui le te- 
noit ainfi fous forme de vapeurs véficulairés , 
fe dégage de fes cômbinaifons avec les prin- 
cipes de l’air inflammable , pour en former de 
nouvelles. L’air inflammable & l’air pür, par 
la combuflion , fe trouvént changés partie en 
air phlogifliqué ou impur , partie en d’autres 
principes. Enfin , une troifième portion fe dif- 
fipe & traverfe les VaifTéaux. Schéele croit 
même qu’il y en â une portion changée en 

1 vrai 
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Vrai fluide lumineux. Mais rien ne prouve ce 
fentiment. En même tems ces deux airs aban- 
donnent toute l’eau qu’ils contenaient fous 
forme de vapeurs, & elle reparoit avec fes 
qualités ordinaires, 

Comme on ne peut jamais dépouiller ces 
deux airs entièrement de l’eau qu’ils contien- 
nent -, parce qu’ils ont toujours plus d’aflinité 
avec elle , que n’en ont les corps qu’on em- 
ploie à cet effet ; nous ne pouvons pas afliirer 
pofitivement s’il .feroit poflible de les en priver 
entièrement, & s’ils 11e cefleroient pas d’être 
ce qu’ils font dans l’hypothcfe qu’on parvint à 
la leur toute enlever. Cependant , comme ils 
ne font point altérés lorfqu’on leur ôte toute 
celle que l’on peut , que même ils 11’en font 
que plus purs, nous 11e pouvons décider fi 
cette eau ne leur efi pas abfolument effentielle. 

Il relie encore à favoir pourquoi l’air pur 
efl fi néceffaire à l’inflammation & à la combuf- 
tion de l’air inflammable , de manière que 
celui-ci ne peut jamais s’enflammerfans l’autre. 
La caufe de ce phénomène paroît dépendre 
déjà grande affinité qu’a l’élément du feu , le 
principe de la chaleur avec l’air pur. Toutes 
les expériences que nous avons rapportées juf- 
qu’ici le prouvent afTez, & elle le fera encore 
davantage par la fuite. En conféquènce de cette 
T ortie I. N 
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affinité, dès que la matière de la chaleur joint 
d’nne affez grande liberté , que fes combinai- 
fons fe font brifées , elle fe porte avec violence 
vers l’air pur , & s’y combine. C’ell ce qui 
arrive dans Pignition. Le feu contenu dans Pair 
inflammable , y acquiert un mouvement allez 
confidérable pour jouir de toute fa fluidité. II 
fe portera avec force vers Pair pur aufli tôt 
qu'il en rencontrera. Il y aura aélion & réac- , 
tion de b part de ces deux fluides. Toutes les 
petites vf fieu les fous Iefquellcs eft renfermé le : 
feu, feront brifées avec effort. Par cette cxplo- ! 
(ion vive de la matière du feu , le fluide lumi- 
neux efl ébranlé , & la flamme eff produite. 

Celte explofion eff augmentée par la quan- ( 
tité de chaleur fpécitique que contient Pair pur, i 
& qui fe dégage en même tems. En fuppofant ’ - 
que Pair pur foit aufli fous forme de vapeurs* 
vcflculaires , comme ou ne peut en douter, fes 
vcficules fc briferonr également. 

La partie d’air qui forme l’enveloppe des ‘ 
véftcules de l’air pur 8c de l’air inflammable , 
ébranlera' à fon tour Pair de Patmofphère , fc 
y produira un fon plus ou moins vif, ce qui 
forme la détonation. 

Pour continuer notre comparaifon , ce font 
les mêmes phénomènes que lorfqu’on verfe un 
•acide fur de la craie , paç exemple , il y a une 
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vive elfervefcence qui produit un fon , un fré- 
nullement plus ou moins confidérable. S’il y 
avoit dégagement de la matière du feu , & 
ofcillation dans les véficules qui la contien- 
nent , ce fon feroit accompagné de lumière* 
C’eft ce qui a lieu dans l’inflammation des hui- 
les : il y a d’abord une vive eflervefcence t 
accompagnée de frémiffement ; enfin la lumière 
paroit-. 

Néanmoins la détonation ne paroit point 
- / néceflaire à l’inflammation de ces airs. Nous 
avons vi) .que M. Diller eil parvenu à les en- 
flammer fans les faire t détoner , & que même 
il leur ôte entièrement cette qualité. Les airs 
inflammables , mêlés de beaucoup d’air impur 
& d'air acide , çe détonent pas ou détonent 
ffeu. 
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DE U AIR ACIDE ( ou Air fixe ). 

L’Air acide z été’ la première efpèce d’air 
qu’on ait bien démontré être différente dé l’air 
atmosphérique. Vanhelmont obferva qu’il fe 
dégageoit beaucoup d’air des liqueurs en fer- ♦ 
«tentation , & il prouva que cet air étpit nior^ 
tel aux animaux. 

Venel , dans l’analyfe qu’il donna en 175-0 
des eauxdeSeltz, en retira une grande quan- 
tité d’air, & il démonga que c’étoit cet air 
qui donnoit à ces eaux toutes leurs qualités. . 
Mais fes expériences ne furent pas fuivies, Sc 
il ne vit pas que cet air étok different de l’air 
atrnofphériquc. . 

M. Black , en i7<Si , retira également cet air 
de la pierre calcaire, des alkalis aérés, Sec. Coït 
en les traitant par le feu , foit ur. les diffolvant 
dans les acides. Ce célèbre Phyficien en exa- 
mina les qualités , Se il obferva qu’elles n’étoient 
point les mêmes que celles de^ l’air commun. 

M. Jacquin confirma ces expériences. Enfin , 

MM. Macbride , Priefiley , &c. les reprirent , 

& on fait avec quel fuccès. 

L’air acide efl contenu dans un grand nom- 
bre de corps, tels que 1®. toutes les fubflances 
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"calcaires? terreufes couhme la craie , foit 
pierreufês comme marbre , fpath, calcaire , 
pierres coqiiillières , mines fpSthiques , &c. y 
2 U . tous l'es allia!» aérés ; 3®. toutes les eaux 
minérales froides , & la plupart des chaudes ; 
4°. toutes les liqueurs qui 'fermentent, telles 
que le vin , la bierre, le cidre ; j°. on en retire 
également des fubftanees organifces, foit qu’on 
les decompofe par le feu ou la putréfadion. 

1 cnrs os , leurs coquilles en donnent aufli en 
les calcinant ou les dilïblvant par les acides ; 
6°. il parok que le fluide élednque en produit 
également. En tirant plusieurs étincelles dans 
l’air atmofphérique, il efl conllamment dimi- 
nué, & on a cru appercevoir de l’air fixe dans 
le réfidu. .Nous allons maintenant expofer fes 
principales qualités. 

• i°. L’air acide eft trcs-mifcible avec Feau-; 

& elle l’abforbe avec avidité. Ii refle cependant 
toujours une petite portion qui ne l’eft pas. 
Cette ‘quantité efi fujette à beaucoup dé varia- 
tions ftuvant là pureté de cet air. J’ai pris dfc 
Fait acide très-pur, fait avec le marbre blanc 
& l’acide marin affoibll, & reçu dans un flacon 
plein de mercure 8 c repofant fur le- bain db 
mercure. J’ai- pour lors porté le ftaeon dans, 
un vafe plein d’eau diflitlée , & l’ai lâifiè ainft 
‘ plufieurs jours. L’eau â m.ont.é peu » peu-, & 

N i 
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au bout de quatre jours il n’efl relié que £ de 
l’air. J’ai eflfayé cet air avec l’air nitreux. Il n’^ 
éprouvé aucurlfe diminution. 

On a imaginé difFérens moyens pour impré- 
gner une malfe d’eau de h plus grande quan- 
tité poffible d’air acide. Plufieurs Phyficiêns onrç 
conflruit des appareils fort ingénieux pour cette , 
opération. Mais celui de M. Nooth, perfedionnc 
d’abord par M. Parker, & enfiiite par M, Ma- 
gellan , paroît jufqu’ici le plus commode. Il 
confille principalement à introduire l’air acide 
dans l’eau , en le faifant paffèr par un bouchon 
de criflal percé d’un grand nombre de petits 
trous capillaires, ce qui le mcle trcs-intimemen^ 
avec l’eau. 

Cette eau ainfi aérée , approche plus ou 
moins des eaux minérales froides, dites aci-i 
dules , telles que celles de Vais, de Pougues* 
de Pyrmont, &c. ; elle n’en diffère que par les 
differentes fubflances falines que çes eaux mi-, 
nérales peuvent contenir. Mais ces çaux ne 
doivent leurs principales qualités qu’à l’air acide 
dont elles font imprégnées. On péut ramafler 
dans des cloches çet air qui fe dégage ordinai- 
rement à gros touillons de ces. eaux. Eprouvé 
enfuite, il fç comporte abfolument comme 
’ l’air fixe ou air acide. 

3°, Veau imprégnée d’air geide , difibut h 
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fcr , le zinc , les terres calcaires , & un grand 
nombre d’autres fubllances. Il cfl afTez Cngu- 
lier que la terre calcaire , déjà chargée d’air 
acide , & qui s’efl précipitée , puiffe fe redif- 
fotidre dans une eau aérée. C’ell cependant ce 
qui arrive journellement. De l’eau flihrant à 
travers des bancs .de pierres calcaires , & arri- 
vant dans des grottes , des cavités, des geodes, 
y dépofe des ftalactiics ou flalagmites, des 
ai 'àt/es, des fpaths , &c. ne formeroit-elle 
pas dans cette fécondé difFolution , des fels 
avec excès d’acide ? ou la première diflolution 
ell-elle avec excès de terre calcaire ? Ce phé- 
nomène s’obferve relativement aux autres fubf- 
tauces falines. Et ce qui le confirmerait , c’ell 
que cette difTolution de la terre calcaire par 
l’air acide , n’eft accompagne d’aucune cfier- 
vcfcence» Les fpaths calcaires, les albâtres , les 
flalaâites , &c. feront donc des- fels terreux 
avec excès d’acide , ou au nioins contenant 
beaucoup plus d’air acide que la pierre calcaire 
ordinaire. C’cll ce que conlipnq. l'expérience 
fuivante. 

J’ai mis dans un flacon 30 grains de fpath 
calcaire bien tranfparent , fur lefquels j’ai vetfc 
deux mel'ures d’un acide nitreux bien affaibli , 
.& l’ai reçu dans des cloches qui rcpofpieut 

5 * 
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fur le mercure , l’air qui s’eü dégage. J’en a 3 
obtenu 1 1 j pouces cubiques. Wm NP 

J’ai répété l’expcrience en employant la • 
pierre calcaire ordinaire , ayant eu foin de 
choifir un morceau qui ne contînt que du 
calcaire. Les deux mefures du même acide 
nitreux, verfées fur 50 grains de cette pierre, , 
en ont dégage pouces cubiques d’air. 

Il faut cependant convenir qu’on retire fou» 
vent la même quantité d’air acide des pierres 
• calcaires en malle, que de celles qui font bien 4' 
crillallifées. Les premières ne différent dor.o de 
celles-ci que parce que la criflallifation s’eft 
faite ici tranquillement , au lieu que dans les 
autres, elle a été précipitée & confufe. 

La difiblution de la terre calcaire par l’air 
acide , s’obferve fur-tout dans l’eau de chaux. 

Si on y introduit de l’air acide, celui-ci ett 
abforbc très- promptement. L’eau fe trouble 8 c 
dépofe avec le temps une vraie terre calcaire , 
qui n’eft autre chofe que la chaux calcaire 
■ unie à l’air acide. Auffi l’eau qui relie n’ell- 

elle plus que de l’eau pure. Le fel qui réfulte 
, de l’union de la chaux vive avec Kair acide, 

. ' - eft à peu près infoluble. Il fe précipite & rend 
l’eau laiteufe. C’eft pourquoi l’eau de chaux 
eft le moyen le plus sûr pour reconnoîuç 
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préfence de l’air acide. Elle fe trouble au (T t- tôt- 
qu ’on la met en contact avec cette efpèce d’air. 

3°. Cet acide a tontes les propriétés des 
acides. Il rougit les teintures bleues des végé- 
taux. Mais étant le plus foible , il n’agit que 
fur les plus fenfibles , telles que la teinture de 
tournefolile fuc de petites raves, &c. & même 
ces liqueurs expoféesà l’air, l’acide fe dilITpe, 
& elles reprennent leur première couleur. Il 
attaque également comme nous venons de le 
voir , les terres & beaucoup de métaux. Mais 
il dilTout les premières fans effervefcence , an 
lieu qu’il dégage l’air inflammable de ces der- 
nières. 

4 °. L’air acide ne peut entretenir la vie des 
animaux. Ils périlfent dès qu’ils y font expofés. 
Il paroit ôter l’irritabilité aux parties. 

Il ne l'auroit non plus favoriser la végétation 
jufqu’à un certain point. Plufieurs plantes pa- 
roi flent y languir , comme nous le verrons 
ailleurs. 

y". Nulle combuflion ne peut s’opérer dans 
l’air acide. Un charbon embrâfé , une bougie 
qllurrée , s’y éteignent aulli-tôt. Le foufre , le 
phofphorc ne fauroient y brûler. Cependant 
on peut y calciner les métaux jufqu’à un cer- 
tain point. 

6°. Cet air, tel qu’on l’obtient par l’art, n’cfl 



202 



£ s s a i 

jamais pur. Il retient toujours quelques-uns rîei 
principes des corps d’où on le retire. 

Il s’y trouve toujours une grande quantité 
d’eau. M. de SauÜùre en a mis en expérience 
avec fon hygromètre, qui aufli-tôt a annoncé 
beaucoup d’hiunidité» J’ai expofé fous une cIck- 
che pleine de cet air , & repofant fur le mer- 
cure de l’alkali du tartre bien defFéché , qui a 
clé hurnedé. Tous les corps dont on retire l’air 
acide contenant beaucoup d’eau , & cet air 
ayant une fi grande affinité avec l’eau qu’il s’y 
dilTout prefque tout entier, il n’elî pas fuipre- 
n3nt qu’il eu retienne toujours, une certaine- 
quantité. M 

■Lorfqu’oH s’efi fervi de quelque acide- pour 
dégager celui-ci, on en retrouve une portion, 
mêlée à cet air. J'ai verfé de l’acide vitriolique 
trcs-pur fur dp marbre blanc. .J’ai. lait- pafler 
l’air acide qui s’err eft dégagé , dans de l’eau 
difbliée , que j’en ai faturée. Cette eau a. pré- 
cipité la diirolution de terre pelante par l’acide 
marin : ce qui indique la pcéfence de : l’acide 
vitriolique. 

J’ai dégagé du même marbre blanc l’air acide- 
par le moyen 4e l’aci<t4 rnarjn , 4c ep « faturé 
de l’eau difliilée. Cette eau a précipité la dif- 
foluxion nitreufe d’argent. Par coniéquent l’air 
acide avoit vojafilifé une portion d’acide utarâu 
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Celui qu’on obtient des liqueurs fermentées, 
des matières putréfiées , &c, etl encore plus 
impur, parce qu’il contient d’autres airs & des 
(iiblîances qu’il q enlevées de ces corps. 

Mais toutes ces fubflances lui font tout-à-faU 
étrangères ; en l’en dépouillant autant qu’il ell 
poflible , il conferve conftamment fes qualités , 
fa nature n’en ell nullement altérée. 

7°. La chaleur fpécifique de cet air a été 
eftimée 0,27 de celle de l’e^u. 

Les Phyliciens ne font point d’accord fur la 
nature de l’air acide., M. Prillley l’a cru pen- 
dant long-tems une modification de l’acide ni- 
treux. Enfuite il l’a regardé comme une fubf- 
tance élémentaire qui ell mêlée avec l’air at- 
mofphérique , & en ell précipitée par différens 
procédés. « l’ai toujours confidéré , dit-il , l’air 
« fixe comme une fubllance élémentaire, 8 c 
* v l’air de l’atmofphére comme une fubf- 
» tance compofée. Je fuis porté à croire que 
« Pair fixe & le phlogillique pourruient faire 
aj l’air commun ». Mais dans fes derniers Ou- 
vrages , il paroît fe rapprocher de l’opinion 
fuivante. 

MM. Senebier & lyinran , voyant l’air pur 
changé en air acide par beaucoup de procé- 
dés dans Içfquels ils croient qu’il y a déga- 
gement de phlogillique, penfent quç l’air ac\de 
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eft produit par une combHiatfon du phlogîfti- 

que & de l’air pur. * * } 

M. Lavoifier a brûlé du charbon • fous une 
cloche pleine d’air pur & repofant fur le mer- 
cure , l’abforption ordinaire étant faite & les 
vailfeaux refroidis , il a introduit fous la cloche 
de l’alkali cauflique , dans lequel il a lavé fou 
air. Il a mefuré la diminution qui a etc pro- 
duite, puis ayant eiïayc l’air reliant, il l’a trouvé 
aufli pur qu’avant la combufHon. D’où il con- 
clut que l’air acide a été produit par la com- 
binaifon du charbon & de l’air pur. Ayant cal- 
culé la quantité de charbon brûlé & celle de 
t’air .pur abforbé , il cllime que Pair acide qu’il 
appelle acide charbonneux ou carbonique , eft 
compofc de 0,28 de charbon & de 0,72 d'air 
pur. 

Atiam de ces fentimens ne me -paraît fondé.. 
Je penfe qu’il eft plus probable que Pair acide 
eft compofc d’air pur & du principe quelconque 
qui fe trouve dans la chaux vive & que j’àt 
appelé caufticon ou matière de la chaleur com- 
binée. Voici quelques-uns des faits qui me p»- 
roifTent établir mon opinion. 

i 8 . L’air acide eft un véritable acide. Or» 
nous verrons que toits les acides contiennent 
ce caufticon ou matière de la chalfeur. H doit • 
donc fe retrouver dans celui-ci comme dans. 
Jcs autres. 
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2*. Toutes les fubflances animales & végé- 
tales , telles qvic le bois, les huiles , les graif- 
fes , Je charbon, &c. abforbent l’air pur dans 
leur combuftion. & le changent en air acide* 
Car en les failant brûler fous des cloches plei- 
nes d'air pur au-deiïus du mercure , le mercure 
remonte, & l’eau de chaux y étant introduite 
efl précipitée. Mais tout l’air n’elt pas changé 
en air acide, comme nous le prouverons ail- 
leurs. Nous avons vu précédemment que pres- 
que tous les métaux & tous les airs inflammables 
donnent dans leur combuflion de l’air acide. 

3°. Des animaux placés également fous une 
cloche pleine d’air pur au-deflus du mercure, 
l’abforbent & le convertiflent en air acide. 
Car l’eau de chaux qui y efl introduite efl pré- 
cipitée. 

Je crois que dans ces opérations le principe 
de la chaleur ou cauflicon le dégage de toutes 
ces fubflances. Il fe combine avec l’air pur & 
le change en air acide. Mais les expériences 
fuivantes me paroiflent l’établir d'une manière 
encore plus concluante. 

4°. Il ne paroît pas y avoir ordinairement 
une portion fenfible d’air acide dans l’atmof- 
phère. Car j’ai répété fouvent l’expérience de 
M. Fontana, qui confifle à faire palier des* 
quantités trcs-confidérables d’air atinofphéiique 
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à travers de la teinture de tournefol trfs-fenfibîéj 
ainft que de l’eau de chaux; ni l’une iii l’autre 
n’ont été altérées. Cependant ayant introduit 
dans un ballon de 100 polices cubiques , un 
demi pouce d’air acide fur le bain de mercure, 
& y ayant fait palier de l’eaii de chaux, elle a 
été troublée. Nous pouvons donc conclure que 
l\.ir atmofphérique ne contient pas ordinaire- 
ment une quantité fenftble d’air acide. 

Cependant l’eau de chaux expofée à l’air fe 
couvre bientôt d’une pellicule, appelée crème 
de chaux , laquelle n’elt autre choie que du 
fpath calcaire régénéré , c’eft-à-dire, de la terre 
calcaire unie à l’air acide , & on peut dégager 
cet air par les moyens ordinaires. Mais ce qu’il 
faut bien obferver , c’eft que l’eau n’ell point 
troublée dans cette opération. L’air acide rié 
s’unit qu’avec la portion qtti eft en contad avec 
Pair. C’eft ce qui n’arrive pas lorfqne l’eau de 
chaux fe trouve expofée à de l’air acide. Elle 
« eft auflî-tôt précipitée. Qit’eft-ce qui fe paffe 
donc dans cette circonftance ? •, - 

Je penfe que cet air acide eft utt produit 
nouveau. 11 me paroît .formé par le principe 
quelconque qui eft dans la chaux , lequel prin- 
cipe on appellera comme l’on voudra charbon* 
phlogiftique , &c. mais je l’ai défîgné par le 
nom de caufticon , parce que fes qualités me 
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paroifïent différentes de celles du phiogiflique 
& du charbon. 

5 0 . Cet effet efl encore bien plus fenfible 
avec les chaux métalliques , qui , je crois , cou-* 
tiennent le même principe que la chaux vive. 
0 ! ai mis dans une cornue de verre contenant 
3p pouces 10 onces d’une diffolution de vi- 
triol de fer , & Fai précipité par l’eau de 
chaux dont j’ai fini de remplir la cornue. Le 
précipité étoit d’un verd foncé & a gagné le 
fond de la cornue. Pour lors j’ai plongé le col de 
l:t cornue dans le bain de mercure & y ai fait 
piffer 12 pouces d’un air pur, dont une mefure 
& trois d’air nitreux , donnoient 0,20. Dans 19 
jours, les 12 pouces d’air ont été réduits àÿj, 
& le précipité de fer cft devenu ocreux. 

J’ai pour lors chauffé légèrement la cornue, 
feulement de 60 à 70 degrés , car la chaleur 
rt allait pas jtifqu’à l’ébullition ; il a pâlie un 
pouce He l’air de la cornue que j’ai reçu dans 
une petite cloche pleine d’eau de chaux &- qui 
repofoit fur le mercure. L’eau de chaux a été 
troublée par cet air. 

J’ai bien agité cet air dans l’eau de chaux , 
& je l’ai effayé de nouveau avec l’air nitreux. 
Une mefure de cet air & trois d’air nitreux , 
ont donné Ainfi il avoit été un peu altéré. 

En continuant la dillillation , j’ai retiré tout 
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l’air qui a conflantrtient précipité l’eau de chaîné» •’ 
L’eau ell pour lors entré en ébullition , & s’efl 
évaporé. 11 n’eft relié que le précipité ocreux , 
qui a encore donné de l’air acide , ell devenu 
d’un brun violet & attirable à l’aimant. 

J’ai répété la même expérience en fublli- 
tuant à la chaux le nàtrori caullique, elle a eu 
le même fucccs. La diffolution martiale a été 
précipitée en vcrd foncé. Douze pouces d’air 
pur y ayant été introduits, ont été abforbés en 
partie. Au bout de 22 jours ils étoient réduits 
à 87 ; le précipité ell également devenu ocreux» 
La portion reliante de cet air, retirée par une 
douce chaleur, a précipité l’eau de chaux. La 
dilUHation continuée, & l’eau évapotée, il s’ell 
dégagé du précipité de l’air , qui a toujours 
précipité l’eau de chaux. Enfin , ce précipité eft 
devenu noirâtre & attirable à {feintant» 

Dans ces expériences dont nous donnerons 
ailleurs un plus grand détail, l’ait' pur a été 
changé en air acide. Or, dans les fyfléiyies . 
adoptés , on n’admet ni charbon ni phlogitli- 
que dans les chaux métalliques» 11 faut donc 
qu’il y ait un autre principe qui ait changé cet 
air pur en air acide. 

D’ailleurs , tous les autres faits confirment 
ceux-ci. Les animaux , en refpirant l’air pur, 
le changent en air acide. Or, on ne fauroit 

dire 
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Ære qu’il y a du charbon dans la poitrine des 
animaux. Ce charbon * contenu dans le fang , 
feroi't obligé de traverfer le tiffit des bronches 
pour venir s’unir à l’air pur dans lés ramifica- 
tions de la trachée-artère. Or , du charbon ne 
pourroit pafier à travers le tilïu des bronches. 
Mais l’expérience fuivante démontre évident 
ment que cette opinion n’eft pas fondée. 

, ^ a ' éteint dans le bain de mercure un char- 
bon bien embrâfé > & l’ai fait pàiïèr encore 
tics-chaud, au moins à yo degrés ^ & par con- 
féquent beaucoup plus que ne l’eft le faitg ^ 
dans une cloche pleine d’air pur. Il en a ab- 
forbé environ neuf fois fon volume. Je l’ai en* 
fuite introduit fous une autre cloche, remplie 
d’eau de chaux. Il s’eft dégagé une portion 
d’air qui n’a nullement précipité l’eau de chaux. 

La même expérience répétée avec l’air at- 
mofphérique , préfente des réfultats fèmbJables; 

Cette expérience , que nous pouvons regar- 
der comme experimetuum cruas , prouve évi- 
demment que le charbon ne change point 
l’air pur en air acide . que lorf qu'il eft à fétac 
’d'incandejcence. Or quand même on fuppofe* 
roit du charbon dans la poitrine des animaux * 
51 ne pourroit y être à l’état d’incandefcence; 
.Ce ne peut donc être ce charbon qui dans 1* 
refpiration change l’air pur en air acide. 

J'orne I, O 
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La même expérience prouve auflî qite Paît 
acide n’eft point compofé d’air pur & du prin* 
cipe inflammable» Car ceux qui foutiennent 
cette opinion reconnoiflent du principe inflam- 
mable dans ce charbon ainfi éteint dans le 
mercure; Sc cependant il ne convertit point 
l’air pur en air acide. Une multitude d’autres 
expériences ctabliflfent la même vérité. 

J’ai tenu deux mois une portion d’air put 
& deux d’air inflammable fur le mercure, pub 
en ai introduit dans l’eau de chaux , qui n’en 
n’a pas été précipitée. 

L’air pur expofé long-tems fur l’huile de 
térébenthine , eft abforbé. Le reflant introduit 
dans l’eau de chaux , ne la précipite point. 

Enfin la chaux qui a la propriété de corfi» 
vertir l’air pur en air acide , ne contient point 
de principe inflammable. Car fi elle en conte- 
noit , elle pourrait dans ce fyftême revivifier 
les chaux métalliques. Or elle ne le peut pas. 
Car les chaux métalliques traitées avec la chaux 
vive ne font point réduites. 

La chaux vive produit for ces chaux les plus 
mfées à révivifier, le même effet que la lumière 
& la chaleur. La difiolution nitreufe d’argent 
ell précipitée en gris cendré par l’eau de chaux, 
<& la chaux blanche d’argent expofée à la lu- 
mière , prend la même couleur cendrée. 
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Mais , dît-on , prefque toutes les diflféretites 
^rpèces d’air inflammable , brûlées- avec l’ai? 
pur , donnent de l’air acide. La plupart de? 
taictaüüc étant calcinés dans l’air pur , en chan- 
gent une partie en air acide. Donc cet air acide 
cft produit par la çombinaifon de leur principe 
inflammable ou de leur charbon avec une par-, 
iion d’air puk 

H me paroît y avoir ici une grande diffe-r 
rénce. Cet air acide n’eft produit que parce 
(que te chaleur çft portée à l’încandefcence , h 
la calcination 5 au lieu que dans les expérience* 
que nous avons rapportées précédemment da 
la converfion de l’air pur en air adde par la 
chaux calcàitU, par les Chaux métalliques, par 
la refpiration , loin d’y avoir incandefcence , 
la chaleur eft très-foîble , & cependant l’ait 
put eft changé en air acide» Tandis que ce 
même air pur, abforbé par lé charbon , l’huile 
de térébenthine , mêlé avec l’air inflammable, 
&C. n’eft point converti en air acide , s’il y a 
peu de tdteleur*. àê î.«q 

Â la vérité, le fer» î’ader , le cuivre, &c» 
ftbforbent l’air pur» lorlqu’ils font humedés, 
& le changent en air âddé » à te température 
ordinaire de I’atmofphère J mais ils ne pro- 
idtùfent cet effet qu’autant qu’ils paftent à l’état 
pie chaux, comme nous le venons ailleurs, r 

O g 
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; Il faut donc abfblument reconnoîtré un 
autre principe que le charbon, ou le principe 
inflammable , pour convenir l’air .pur en aie 
acide. Or ce principe ne me paroit être que 
Celui qui Te trouve dans les chaux métalliques , 
dans la chaux vive & dans les alkalis caufli- 
ques. Le même principe fubfifle auffi chez les 
animaux qui ont beaucoup de chaleur. 

* On objedera peut-être que de l’air pur, 
expofé dans des vaiiïeaux à Padion d’un feix 
vif & continué long- teins, n’eft point changé 
éft 1 air acide. J’en conviens. Mais ici c’efl la 
Chaleur libre qui agit fur lui , & cette chaleur 
ne peut fe combiner avec cet air. Elle le tient 
feulement à l’état aériforme : au lieu que c’eft 
le cauflicon qui en fe combinant avec Pair pue 
forme l’air acide. Mais cette combinai fon , 
comme toutes les antres, exige une bafe où 
felle puiffe s’opérer. , q a;.. ^ > 

Cependant l’expérience fuivante paroit d’a- 
bord difficile à concilier avec mon opinion* 
J’ai rempli d’eau de chaux deux flacons de 
pouces chacun , & ai introduit dans „ l’un 
40 pouces cubiques d’air par ; de dais l’autre 
40 pouces d’air atmofphérique. Les flacons 
bien bouchés , je les ai tenus renverfés dans le 
même eau de chaux pendant plufieurs jours* 
Il ne e’eft pas formé une quantité fenfxble dç 
< - / * 
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fcrême de chaux dans le flacon où étoît l’air 
■pur. Il y en a eu une légère couche dans 
celui où étoit l’air atmofphérique. Mais ayant 
■agité le flacon pour la faire précipiter,, il ne 
s’en eft pas formé de nouvelle. 

Il paroîtroît donc i°. que l’air pur étant 
expofé fur l’eau de chaux , il n’y en a pas une 
quantité fenfible converti en air acide. 

2°. Que quoique l’air atinofphérique ne 
■trouble ni Peau de chaux, ni n’altère les fucs 
bleux végétaux les plus fenfibles, il comient 
cependant une très-petite portion, d’une efpèce 
d’air qui n’eft pas encore air acide, mais qui 
le devient facilement lorfqu'il eft expofe avec 
la chaux. • . ; • 

Quelle eft donc cette efpèce d’air ? ce ne 
peut toujours être primirivement que de J’aïr 
pur , puifque nous avons vu celui-ci être changé 
en air acide dans un grand nombre d’opéra- 
tions , & fur-tout en féjournant fur les chaux 
métalliques. La chaux calcaire tient davantage 
à fon principe de cauftické , & rte le commu- 
nique point à l’air pur dans fon état de pureté* 
comme le font les chaux métalliques. 

Mais nous avons vu qu’il fe verfe fans celle 
tine certaine quantité d’air acide dans l’aimof- 
phere ; que cet air acide s’y déeompofe en: 
, partie, puifqu’ou ne peut plus.l’y retrouver par 

Q i 
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les réactifs les plus fenfîbles. Cette décompd* 
lîtion ne fe fait que lentement par le dégage-* 
ment du principe qui uni à Pair pur le change 
en air acide. Cet air en partie décompofé ne 
jouit plus d’aucune de fes qualités d’air acide 9 
tuais il retient encore une certaine portion du 
principe avec lequel il étoit combiné. Pour lors 
il en peut prendre une autre portion à la chaux, 
6c cette fécondé portion fuffira pour rendre à 
Pair acide tomes ces premières qualités » au lieu 
que Pair pur ne peut enlever à la chaux une 
quantité fuffifante de ce principe pour paffer 
à l’état d’air acide. A in fi , Pair acide qui fe 
trouve dans la crème de chaux , efi un proi 
duit nouveau. 

La voie analytique ne me paroît pas moins 
favorable à mon fenriment. On pet» décoms 
pofec Pair acide, & le faire patTer à Pétas 
d’autres efpcees d’air , fans cependant en pour* 
voir dégager ni charbon, ni principe inflam- 
mable, 

La nature décompofé Pair acide dans ua 
grand nombre d’opérations. Il y a une pro-» * 
duel ion continuelle d’air acide dans un appar- 
tement où fe trouvent plufieurs pe-rfonnes 4 
qui eft éclairé par un grand nombre de bous 
gies , &c. Cependant de Peau de chaux quel 
îy ai expofée n’eft point précipitée. EH.ç mj 
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Fèft même pas en l’agitant avec cet air. Il faut 
donc qu’il ait été dénaturé. 

M. l'abbé Fontana a confirmé ceci par l’ex- 
périence fuivante. Il a répandu plus de 20000 
potices cubiques d’air acide dans un petit ap- 
partement bien fermé. Au bout de quelques, 
heures , il a elTàyé l’air de l’appartement & n’y: 
a plus trouvé d’air acide. 

De l’eau diflillée & bien bouillie expofée à 
l’air , en attire une certaine quantité , comme 
bous le verrons. Cependant cette eau verfée 
dans l’eau de chaux ne la précipite point , ce 
qui prouve qu’elle ne contient point d’air acide. 
Cependant s’il y en. a.voit dans l’air atmofphé- 
rique, elle lViroit attirée. Il faut donc que celui 
qui y eft verfé continuellement foit décompofc. 

M. Prieflley ayant tiré beaucoup d’étincelles 
électriques dans une nialTe d’air acide, en a 
rendu une partie immifcible à l’eau, quoiqu’il 
éteignît toujours la lumière, c’eft-à-dire , qu’il' 
avoit été changé en air pur , ou en air impur 5 c 
phlogifiiqué. M. Van-Marum ayant répété cette 
expérience, a également obfervé qu’une partie 
de cet air n’étoit plus abforbée par l’eau. 

J’ai expofé q pouces d’air acide fur de la 
liinai Lie de fer un peu humedée , le vaifleau 
repofant fur le mercure. L’rir a été diminué 
Cm» quart en 20 jours. J’en ai fait paflec un«- 
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portion dans Peau de chaux qui a cté un pet| 
précipitée. Neanmoins la majeure partie n x 
pu être abforbée-, car une mefure n’a été di- 
minuée que de o,oy. C’eft que l’air acide 3 
attaqué le fer , d’où il s’eil dégagé une partie 
d’air inflammable. Audi en ayant mis une petite 
portion dans une cloche , je l’ai enflammé en 
approchant une bougie allumée. J’en ai fait 
détoner deux mefures , bien lavées dans l’eau 
de chaux , & une d’air pur ; le réfidu a été 
1,3 y. Enfin , j'en ai mêlé une mefure & une 
d’air nitreux , le réfidu a été i ,80. Cet aie 
acide avoit donc été altéré , & ramené en par- 
tie à l’état d’air pur. 

J’ai également expofé de l’air acide fut- 
Phuile de térébenthine. Il en a été abforbé o, 3 < 3 k 
en iy jours. J’ai fait pafFer le réfidu à travers 
Peau de chaux , qui a été troublée. Mais il eft 
refté la majeure partie qui n’a. pas été abfor- 
bée ; elle éteignait la bougie. Ainft Pair acide 
avoit donc encore été ici changé partie en air 
impur , partie en air pur ; car une mefure & 
une d’air nitreux ont donné 1,90. 

J’ai mêlé fur le mercure , deux pouces cu- 
biques d’air açide , avec pareille quantité d’aiç 
hépatique ou inflammable fulfureux. Les ayant 
fait pafFer dans l’eau , au bout d’un mois , il y 
én a eu o,2y qui n’a pas étc abforbé, 
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le charbon décompofe auffi en partie l’aie 
acide. J’ai fait pafler fous une cloche conte-* 
liant 8 pouces d’air acide, un charbon d’un 
pouce cubique éteint dans le bain de mercure. 
Il a tout abforbé l’air. Je l’ai enfuite introduit 
fous une autre cloche remplie d’eau de chaux. 
Il s’en efl dégagé beaucoup d’air qui a préci-* 
pité l’eau de chaux. Mais il y en a eu environ 
un pouce qui n’a pas été abforbé’. Cet air, 
eflâyé avec l’air nitreux a fouffert une diminu-. 
tion. Car une mefure & une d’air nitreux, ont 
donné pour réfidu 1,7 y , 1,80. 

Ces expériences nous prouvent la décompo- 
fition de l'air acide , & qu’il peut paflèr foit à 
l’état d’air pür , foit à l’état d’air impur oq 
phlogiftiqué. Mais il n’eft altéré par l’air in- 
flammable qu’au moment que celui-ci fe dé- 
gage. Car lorfqu’il efl dégagé , il n’agit plus de 
la même manière fur l’air acide. J’ai mêlé par-; 
lies égales d’air acide & d’air inflammable que 
j’ai tenu fur le mercure. Ils ne m’ont point para 
altérés. L’eau de chaux 'y ayant été introduite * 
çn a été également précipitée , & le réfidu ctoit 
très-inflammable. Cependant eflayé à l’eudio- 
piètre , il a donné un réfidu plus confidcrable. 
L’air acide mêlé avec l’air pur fur le mer-, 
curé , n’en éprouve également aucune altération 
fénftble. 
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Cet air agité dans l’eau , s’y diflfbut pou* la 
plus grande partie. Cependant il en relie une 
portion , que nous avons vu être le de la 
mafle , qui ne peut s’abfoiber. C’eft de l’air 
impur. Il paroît , par l’expcrience fuivante , que- 
cette portion vient de la décompoütion de 
l’air acide. 

M. Prieftley a imprégné d’air acide une 
certaine quantité d’eau diflillée , qu’il avoit dé- 
pouillée par l’ébullition de tout l’air qu’elle 
pouvoit contenir. 11 a enfuite dégagé eet air 
en faifant bouillir cette eau de nouveau avec 
l’appareil poeumato-chimique. Il a agité une 
fécondé fois cet air avec de l’eau diflillée- > &. 
qui avoit bouilli long- tems. 11 en eft demeuré 
une portion qui n’a pas etc abforbée v Ayant 
répété cette expérience une troifième- & qua- 
trième fois , il y a eu à chaque fois une por- 4 
lion qui n’a pas été abforbée. C’étoit de l’ait 
acide décompofé. J’ai voulu m’aiEirer de quelle.- 
nature étoit cet air. 

J’ai pris 4 pouces d’air acide que j’ai fait 
abforber par 24 pouces d’eau diflillée & bien; 
bouillie. J’ai enfuite retiré cet air par f’ébulli^ 
tion , & l’ai fait abforber une fécondé , trot» 
fième & quatrième fois. A la fin il m’eft de- 
meuré 0,89 d’un pouce d’air qui n’a pas été 
abforbé. Une mefuie de cet air 6c une d’aift « 
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hitreux , m’ont donné 1,62. Il contenoit donc 
une portion d’air pur , & le refle étoit de l’aie 
Impur. 

Le fpath calcaire , le marbre blanc , &c. ne 
contiennent que de l’air acide, car en les dit- 
folvant dans les acides , on n*en retire que de 
l’air acide , qui eft prefque tout abforbé par 
l’eau. Cependant fi on met ces fubftances dans 
une cornue , & qu’on les expofe à un grand 
feu , on en retire un air , dont une partie n’eft 
plus abforbée par l’eau. 

L’air acide eft encore décompofé , & pafie 
à l’état d’air pur , en l’agitant dan? les acides 
nitreux & marin , dans une diflolution de man- 
ganèfe par l’acide du citron, & paffànt dans 
du nitre en fufion , &c. Mais on pourrait dire 
qu’il fe dégage , dans quelques-unes de ces 
opérations, de l’air qui fe mêle avec l’air 
acide. 

Il paroît donc par toutes ces expériences , 
qu’on peut dénaturer l’air acide fans qu’il fe dé- 
gage du charbon , ni du phlogiftique. Une partie 
même éft changée en air pur, puifqu’elle eft 
abforbée par Pair nitreux ; & l’autre portion 
peut également être ramenée à l’état d’air pur, 
-Car nous verrons que Pair impur fe change eq 
air pur. 

• L’analyfe prouve donc <jue l’air acide peu! 
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être changé en air pur. La finthèfc nous X 
Fait voir la même chofe ; favoir , que l’air pur 
pardifférens procédés, pafle à l’état d’air acidev 
Aînfi il ne peut demeurer aucun doute que 
l’air pur ne foit un des principes de Pair acidei^ 
qui par conféquent ne fauroit être une fubP- - 
tance élémentaire. f 

Pour foutenir cette opinion , on étoît obligé 
de dire que dans toutes les expériences ou b» 
obtient de Pair acide , foit par la combuflion 
des corps , foit par la refpiration des animaux, . 
foit de toute autre manière , eet air n’étoie' 
point produit , mais feulement précipité des 
autres airs. Mais c’eft une prétention qui n’eft. 
pas fondée. Si on mêle la plus petite partie 
d’air acide avec Pair pur, ou- quelqu’autre air* 
& qu’on agite ce mélange dans Peau de charne* 
cëlle-ci eft aufïî-tôt précipitée. Si Pair acide- 
exiftoit donc dans ces airs , par exemple, dans. 
Pair pur ou Pair atmofphérique avant les pro- 
cédés par îefquels on en obtient , on Pen dê- 
gageroi't par Peau de chaux. On ne peut donc * 
s’empêcher de reconnoître que cet air acide eft 
uh produit nouveau. Audi en convient- on’ 
maintenant. 

■ Mais efl-ce le principe Inflammable ou- Ite 
phlogiflique , qui , combiné avec Pair pur, forme 
"Pair acidç eiî ce que je ne penfe pas. Nous 
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lvons vu l’air pur abforbé par le charbon * & 
n’être pas converti en air acide. Nous verrons 
egalement un grand nombre d’opérations dans 
kfquelles l’air pur ell abforbé par des corps 
qui contiennent ce qu’on appelle le phlogiÜH 
que, fans être changé en air acide< Enfin dans 
mon femiment , le principe inflammable n’eft 
que l’air inflammable , qui ne change point l’aie 
pur en air acide. 

Quant à l’opinion qui regarde l’air acide comme! 
une combinailon de l’air pur avec le charbon t 
on fent combien elle eft hypothétique. Certai- 
nement on ne peut foutenir que les animaux 
ont du charbon dans le fang , & que ce char- 
bon traverfe le tiffu des bronches , pour venir 
s’unir dans la trachée-artère avec l’air pur qu’ils 
refpirent. Enfin quand même on admettroit 
ces fuppofitions , nous avons prouvé que l’air 
pur abforbé par le charbon , n’eft point changé 
en air acide. Il faut qu’il y ait combujlïon. Ou 
ne fauroit non plus admettre du charbon dans 
les chaux calcaire & métallique, dans les alkalis 
cauftiques, dans les fermentations & dans toutes 
les autres opérations de la nature où il y a de 
. l’air acide produit. 

Ce ne peut donc être que le principe dont 
nous avons parlé , & qui exifte dans les chaux 
jpalcaires & métalliques, dans les alkalis cauf» 
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tiques , dans le fang , &c. qui en fe combînârit' 
avec l’air pur, le change en air acide. Je l’ai 
appelé caufticon ou matière de la chaleur com- 
binée. On lui donnera, fi l’on veut , le nom de 
phlogiftique ou de charbon; mais en conve- 
nant qu’il eft abfolument différent de ce qu’on 
appelle communément phlogiftiqite & charbon* 

& que leurs qualités n’ont aucun rapport. 

Cependant tous ces fentlmens ne me paroif» 
fent pas aulîi éloignés qu’on le croiroit au pre- 
tnier moment. Le charbon dont on parle eft 
tout différent du charbon ordinaire. On con- 
vient aullî que ce n’eft pas l’air inflammable 
dans fon état naturel , qui change l’air pur en 
air acide. Enfin , mon principe de la chaleur 
fans être le principe inflammable ou l’air inflam- 
mable , en rapproche. Ainfi on voit que nous 
différons peut-être plus dans l’expreflîon que 
dans la fcalité» | 

L’air pur, comme nous l’avons vu, pofscde 
Une très-grande quantité de chaleur fpécifique. 
Mais cette chaleur n’eft pas combinée avec lui. 
C’eft pourquoi il jouit de toutes les propriétés 
qui lui font particulières. L’air acide , au con- 
traire , n’a qu’une très-petite quantité de chaleue • 
fpécifique , puifqu’elle n’efl que 0,27 , tandis 
que celle de l’air pur eft 87. Mais il contient 
Une très-grande quantité de chaleur combinée* 
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Nous en verrons un fi grand nombre de preu- 
ves , qu’il ne pourra plus demeurer aucun doute 
à cet égard. . - 

C’eft ce cauflicon ou matière de la chaleur 
combinée fi abondante dans l’air acide , qui lui 
donne des qualités fi oppofces à celles de l’air 
pur. Elle ell le principe de fon acidité ; & par 
confequent de l’aftion qu’il exerce fur les terres 
calcaires j les métaux , &c. C’eit encore cette 
acidité qui le rend fi dangereux pour les ani- 
maux , qui ne peuvent le refpirer un infiant 
fans périr. Toutes les vapeurs acides produifent 
fur eux le même effet. Enfin, il paroît auffi que 
c’efi cette même matière qui empêche que cet 
air ne puiffe entretenir la combüflion. Car nous 
verrons que les corps embrâfés s’éteignent dans 
tous les airs acides , tels que l’air acide vitrio- 
tique ou acide fulfureux aériforme , dans l’air 
acide marin, l’air acide fpathique, &c. 

Cet air eft plus pefant que l’air pitr. Un 
pied cube pèfe environ 1080 grains. J’avois 
cru que ce poids conlidérablc provenoit prin- 
cipalement de la grande -quantité d’eau que 
doit contenir cet air, avec laquelle il a une li 
forte affinité. Mais, comme le remarque M. Rey- 
nier, ce n’ell pas l’unique caufe. Cet air eft 
dans un état de combinaffon. Par conféquent 
fes molécules doivent être plus rapprochées 3 
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& il doit ÿ en avoir un plus grand noinbtC 
fous le même volume. » 

Le nom d’air fixé , fixed air , qUe Mi Black 
a d’abord donné à cet air , convenoit aflez 
dans ce moment , qu’on ne connoiflojt encore 
que cette efpèce d’air fixé ou combiné dans 
les corps. Mais depuis qu’on a reconnu qu’il 
y en avoit un grand nombre d’autres efpcces 
également fixés, ce nom eft devenu impropre. 
On a encore eu bien plus de tort de le tra- 
duire en françois par le mot fixe , puifqu’ati 
contraire il eft très-volatil. «t 

On a voulu fubftituer beaucoup d’autres ter-? 
mes à celui-là. Bucquet l’a appelé acide crayeux. ■ 
Ce qui feroit croire qu’il n’appartient qu’a la 
craie. G’eft pourquoi on a abandonné cette dé- 
nomination. M. Sage lui a donné le nom d 'a- 
eide méphitique. Mais tous les acides aériformes 
font méphitiques. Bergman l’a appelé acide 
aérien , ou acide de l’air ; 8c neanmoins il ne 
paroît pas que cet acide fe trouve ordinaire- 
ment dans ratmofphcre. Enfin , on a voulu lui 
donner le nom de ^ça^ comme à tous les au- 
tres airs. Mais j’ai fait voir que c’étoit fans 
fondement. Les Savans qui le regardent comme 
Compofé de charbon & d’air pur, l’ont appelé 
acide charboneux ou carbonique , ou gaz car- 
bonique, Mais cette dénomination ne peu^ 

fubfifter* 
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fubfifler, s’il efl prouvé qu’il n’efl point lé 
produit de la cômbinaifon du charbon & d* 
l’air pur. 

Je crois que le mot air acide , lui convient 
beaucoup mieux. Son acidité efl Sien reconnue 
& bien prouvée par tous les faits que nous 
avons expofés , & il efl le feul air qui foit acide» 
M. PrielUey avoit donné ce nom à l’acide ma- 
rin en état aériforme» Mais nous verrons que 
cet air, ainfi que l’air acide vitriolique , l’air 
acide fpathique , &c. ne font pas des airs pro- 
prement dits. Ce ne font que des acides ré- 
duits en vapeurs , & qui jfe condenfent dè* 
qu’ils touchent l’eau» 

Il n’y a donc que la fûbftance qu’on a ap- 
pelée air fixé ou air fixe , fixed air , qui mé- 
rite vraiment le nom d’air acide , parce qu’elle 
a la propriété des acides , & qu’elle efl un vé- 
ritable air. On peut la ramener à l’état d’aic 
£ur, & faire pafTer l’air pur à l’état d’air acide» 
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DE L’A I R IMPUR 



(ou Phlogïflîqué ). 

On favoït depuis long-tems que l’air dans 
lequel ou avoit tenu des corps eh combuftiou 
était vicie , & que la Combuflion y cefToît ; 
qu’un animal pcrifTbit s’il demeurait trop long- 
tems dans une quantité d’air qui ne fe renou- 
vcloit pas. Haies avoit fur-tout fait beaucoup 
d’expériences' à cet égard. Mais de fôn tems 
fàrt des expériences n’étoit pas encore allez 
avancé pour qu’on pût faire l’analyfe de cet 
air. 

M. Prieflley y procéda par fa méthode 
ordinaire , il lit paffer cet air fous des cloches 
& l’examina par les réa&ifs. Il reconnut qu’une 
partie ctoit de l’air acide qui précipitoit l’eau 
de chaux, mais qu’il en refloit une beaucoup 
plus grande quantité qui différait & de l’air 
inflammable & de l’air commun. Il prouva : 

Qu’une bongie s’éteignoit bientôt fous une 
cloche dont l’air n’étoit point renouvelé. En 
plaçant la cloche fur l’eau ou fur le mercure; 
il fort dans les premiers mornens une portion 
d’air chaflée par la raréfaéfion que produit la 
chaleur. Mais bientôt l’eau ou le mercure re- 

« t 
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montent dans la cloche, & lorfque les vaifi- 
féaux font refroidis , on voit qu’il y a eu une 
diminution confidérable, meme en tenant com- 
pte de l’air que la chaleur a fait lortir dans 
les premiers mornens. 

Un animal mis fous une cloche placée fur 
le mercure ou fur l’eau , périt .au bout d’un 
certain tems , & l’eau ou le mercure remon- 
tent. Ce qui indique une abforption. 

Dans ces deux expériences , fi la cloche eft 
placée fur l’eau , l’air remonte davantage que 
lorfqù’elle l’ell fur le mercure. C’ell que cet 
air contient, comme nous l’avons vu, une 
portion d’air acide qui elt abforbée par l’eau , 
& ne l’edl point par le mercure. L’air acide 
dilïous dans l’eau, il relie un autre air qui elt 
celui dont nous parlons , l’air plilogiiliqué ou 
l’air impur. 

Cet air impur provenu foit de la combuf- 
tion des corps , foit de la refpiration des ani- 
maux , dans l’air atmôfphérique , étant bien 
dépouillé de la portion d'air acide avec laquelle 
il fe trouve toujours , ne précipite plus l’eau 
de chaux, n’agit pas fur le (uc de tournefol, ne 
peut entretenir la. combitftion des corps ni la 
vie des animaux. 

Les plantes néanmoins vivent très-bien dans 
çet air. Elles l’abforbent , l’améliorent , & le 

P 2 
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tendent fous forme d’air pur. Il paroit mcrtrt 
•qne c’eft l’air qui leur convient le mieux. 

L’air impur eft ablorbé par l’eau, mars beau- 
coup moins que les autres airs. J’en ai Fait 
pafïcr 1 1 pouces fous une cloche de 60 pou- 
ces & pleine d’eau. Il n’a etc diminue que 
d’un pouce ^eu bout de 66 jours. 

J’en aï tenu 6 pouces pendant trois mois 
dans un flacon de yo pouces plein d’eau bien 
bouché & renverfé dans l’eau. Le flacon n’à 
point été agité. Ouvert tous les mois , il y a 
ta une petite abforption.’ Au bout de trois 
mois , les 6 pouces ont été réduits à y pouces 
0,10 d’un pouce. 

Ces qualités de l’ait impur ne’ nofts le font 
guère cormoître. M. Prieftley l’a appelé phfo- 
gifliqué , parce qu’il penfoit qu’il contenoit' tfnë 
grande quantité de phlogiftique ; tousjes Phyfi- 
ciens lui avoient confen é ce nom. Mais, comme 
nous l’avons dit, ce mot phlogiftique ' efl de- 
venu trop équivoque aujourd’hui. D’ailleufë 
nous avons déjà vu que plufieurs Chimrftes 
regardent l’air acide comme Une combinai fort 
de l’air pur avec le phlogiftique. M. Prieftley, 
lui- même eft aujourd’hui de ce nombre. Enfit» 
s’il étoir un air qui méritât ce nom , de fei'C^t 
plutôt l’air inflammable. 

‘ Toutes ces raifons m’ont engagé à change! 
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Je 110m d’air phlogiflioué. Le mot mollette, 
qne M. Leonhardy lui avoit donné , me paroît 
atifli impropre , parce que c’efl. un nom géné- 
rique qui convient à toutes les efpèces d’aic 
non refpirables. Le terme açote convient en-, 
cote moins, comme je l’ai foit voir ailleurs. 
J’ai donc préféré de lui donner le nont d’aic 
impur par oppofition à celui d’air puu. 

Les principales propriétés de l’air font d’en- 
tretenir la vie des animaux & la combuilioa 
des corps. Or l’air appelé phlogiftiquc ne peut, 
remplir aucune de ces deux fondions cfien- 
tielles. Cependant il ell un véritable air qu’on 
peut faire pafler à la qualité d’air pur ; de. 
au me qu’on peut donner à l’air pur les quali- 
tés de celui-ci. L’air phlogifliqué fera- donc un 
air impur. 

On pourroit dire que les. autres airs* excepté, 
l’air pur , ne fauroient lervir à la refpiration. 
ni à la combuflion , & qu’ils font aulTi impurs, 
que l’air- phlogilliqué^ Cela ell vrai; mais cha- 
cun de ces airs a des qualités particulières qui 
in dilliBguent. L’air inflammable prend feu % 
l’air acide a toutes les propriétés des acides , 
l’air nitreux abforbe l’air pur, au lieu que celui 
dont nous parlons ne fit fait reconnoûre qus 
parce qu’il ell impur. 

Les Phÿliciens ne. font pas. plus d’accord fus: 

P s 
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la nature de cet air que fur celle de toits les 
autres. Les uns le regardent comme un être* 
firn p le , élémentaire , non décompofé. Les au- 
tres penfent qu’il ell uite combinaifon de l’aie 
pur & du phlogiüiqôe. - * i a 

Je croîs que l’air impur ou phlogifltqué, elb 
Une combinaifon de l’air pub & de l’air inflam- 
mable , foit que celui-ci jouifTe de fou état 
àériforme, feit qu’il n’en joui de pas. C’eft ce 
qu’un grand nombre de faits dont nous avons 
déjà vu une partie, me paroît mettre hors det 
doute. »■ 

Une partie d’air pur & deux d’air inflanv» 

niable , renfermées fur le mercure dans un fia-* 

. « 

con , font viciées au bout d’un coi tain teins d$ 
manière que trois mcfitrcj détonnées dausTeu» 
diomètre de Voîta laiflent un réfidu deo, 6 o. 
o,So, 1,00, &c. , tandis qu’avant le mélange, 
les mêmes trois mefures ne laifloient que o,if* 
o,2o. ■' * . , \p- 

L’huile de térébenthine abforbe auiïî l’air 
, pur , & la partie qui relie eft changée en aie 
impur. Or cette huile exhale fans ceffe un aie 
inflammable qui a vicié cet air. * 1 • 

J’ai mis une once de limaille d’acier bien 
pure dans une cornue de 2p pouces , je l’ai 
remplie d’eau, & y ai enfuite fait pafFer de l’ai? 
pur, au point que toute l’eau étoit fortie de la 
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cornue. Une mcfure de cet air & trois d’air 
nitreux , donnoient un réfidu 0,14. J’ai plongé 
le beic de la cornue dans l'eau. Peu à peu l’air 
s’efl abforbé. La limaille s’efl un peu rcuillée. 
Enfin, au bout de 37 jours, les 27 pouces ont 
été réduits à 2ij. J’ai pour lors efTayé cet air. 
Les corps y brùloient un peu mieux que dans 
l’air ordinaire. 

J’ai mêlé une mefure de cet air avec trois 
mefures d’air nitreux. Le réfidu a été i,oy,i,oi, 
dans différentes expériences ; car je l’ai répété 
plufieurs fois. L’air avoit donc été altéré. 

J’ai auffi fait palFer de cet air dans une pe- 
tite cloche pleine d’eau de cliaux , le tout fur 
le mercure. L’eau n’a point été troublée , ce 
qui annonce qu’il n’y avoit point d’air acide. 

J’ai eflayé d’enflammer cet air, & je n’ai 
pas pu. . „ ..i 

Cet air avoit donc été fingulicrement dété- 
rioré par le mélange du fer. Or nous favons 
que le fer hume&é d’eau donne de l’air in- 
flammable. Cet air, inflammable fe dégage len- 
tement , fe décompofe A vicie l’air pur. G’eA 
pourquoi cet air ne s’efl point enflammé 8 c 
qu’il s’eft trouvé altéré. 

De l’air pur expofé fur un mélange de li- 
maille d’acier & de fleurs de foufre , préfeote 
les. mêmes réfui tats. 
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Un charbon încandefcèht , & éteint dans I» 
bain de mercure , puis introduit dans une cio? 
ehe pleine d’air pur en abforbe huit à dix fois 
fon volume. Plongeant pour lors une foucoupa 
fous la cloche , je la porte dans la cuvette à 
eau, 8 c je fais palier le charbon fous un© 
cloche pleine d’eau. Il fe dégage une certaine 
quantité d’air. 

Cet air que nous avons vu ne point eortto* 
nir d’air acide eft cependant très-ahéré. Car una 
mefure 8 c trois de bon air nitreux , ont dorai©, 
dans différons effais 2,fo , 2,60, 3,00. Cet aiç 
pur a donc été altéré par le principe inflam- 
mable du charbon ou fon air- inflammable qui 
n’efl point à l’état aériforme. s -tfï-sfei- 

Ces faits, qui font conftans , démontrent qo© 
Pair pur eft toujours changé en air phlogifliqué : 
ou impur , toutes les fois quMl fe trouve en coiH 
tad avec Pair inflammable , ou avec des ma-. • 
tières qui en exhalent ou qui en contiennent* 
Cette vérité fera prouvée par un grand nombr® 
d’autres expériences dans la fuite de cet Oa*i 
vrage; & ce qui doit être bien obfervé, c*eft ; 
que l’air inflammable, lorfqu’il eft en nature* 
ne produit , par fes combinaifons avec Pair- pur * 
que de Pair impur êc point d’air acide. 

t’analyfe nous fera encore retrouver Pair- 
pur dans Pair phlogifliqué «u aie impur. Cat 
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en décompofant cet air , on le ramène jufqu’à 
un certain point à l’état d’air pur. 

M. Prieftley s’apperçut dès les premiers inf- 
tans , qu’en agitant dans l’eau cette efpècç 
d’air, il changeoit de nature. Il devenoit à peu 
près aulfi bon que l’air commun j les animaux 
pouvoient le refpirer & les corps y brùloient* 
Mais plufieurs Phyficiens voulant dans ce mo» 
ment regarder l’air impur comme une fubf- 
tance fimple & non décompofée , j’ai répété 
avec beaucoup de foin les expériences fui- 
vantes. 

J’ai mis plufieurs charbons embrâfés fur des 
fupports de brique , & les ai recouverts d’une 
cloche de loo pouces pleine d’air atmofphé- 
rique & repofant fur l’eau, Les charbons fq 
font bientôt éteints, & il y a eu une grande 
abforption d’air , qui quelquefois va jufqu’à 
moitié de celui qui eft contenu dans la cloche, 
parce qu’indépendamment de la portion d’air 
pur abforbée par la combultion , le charbon 
lui-même en abforbe encore beaucoup. J’ai 
fait palier cet air dans l’eau de chaux pour la 
dépouiller de la portion d’air acide qu’il con- 
tient. 

J’ai introduit une portion de cet air dans 
une petite cloche, & y ai plongé un corps 
pmbrâfé qui s’elt éteint aufii-tôt, 

✓ * . ' 
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J’en ai pris deux mefures que j'ai incites avec 
les précautions ordinaires avec deux mefures 
d’air nitreux. Les quatre mefures ont été ré- 
duites à 3,96 J ce qui annonce que cet air ne- 
contenoit qu’une très-petite portion d’air pur. 

J’ai introduit huit mefures de cet air dans’ • 
«n flacon de 75” pouces plein d’eau, j’ai bou- 
ché le flacon avec fon bouchon ufé à i’émeril* 

6c l’ai laide toujours renverfé dans l'eau , en 
l’agitant pendant plus de demi-heure. Le flacon- 
repofé dans l’eau & étant revenu à fa première 
température , je l’ai ouvert fous l’eau qui y a 
remonté. Les huit mefures ont été réduites à 
<5,90. J’ai mêlé deux mefures de cetair & deux 
d’air nitreux. Le réfidu a été 2,60, 2,62. Lait 
avoit donc etc fmgnlicrement amélioré. ! >■ 

Mais pour porter encore plus de précifiort 
dans cette expérience & ne rien lailfer à defi- 
rer, j’ai pris fïx mefures d’air atmofphcrique * 
que j’ai mêlées avec fix mefures d’air nitreux.: 
Le réfidu a été 6,0p. Je l’ai introduit comme 
dans l’expérience précédente , dans un flacon 
de 7p pouces , fermé avec fon bouchon , 6c 
renverfé dans l’eau. Il a été agité plufieurs. 
heures. Le flacon ouvert fous l’eau , elle -y'» 
remonté, & les 6 ,of parties de mefare ont 
été réduites à f,2y. Une mefure de -cet air 6c 
une d'air nitreux , ont donné i, 2 A» Ua corpsi 
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allumé plongé dans une autre portion de cet 
air , ne s’ert pas éteint. 

L’air impur que j’avois gardé pendant trois 
tnois dans un flacon bien bouché, & qui n’avoit 
pas été agité, étoit néanmoins amélioré. Car deux 
mefures & une d’air nitreux , ont donné 3,70 ; 
& auparavant d’avoir ainfi féjourné fur l’eau, 
les 4 mefures avoient laide pour réfidu 3,95". 

Ces expériences , que nous verrons confir- 
mées par un grand nombre d’autres , prouvent 
donc que l’air impur peut redevenir air pur. 
Nous avons vu d’ailleurs que l’air pur peut 
pafler à l’état d’air impur. Ainfi on ne fauroit 
douter que cet air impur ne foit une altération 
de l’air pur. 

Tontes les efpcces d’air connues peuvent 
pafler à l’état d’air impur. Nous avons déjà vu 
que la combufiion des corps & la refpiration 
des animaux altéroient l’air pur, le décompo- 
foient & le changeoicnt partie en air acide, 
partie en air impur ; & en général toutes les < 
fois que l’air pur efi altéré, il y en a toujours, 
une partie convertie en air impur. 

L’air inflammable, l’air acide, l’air nitreux, 
peuvent également pafler à l’état d’air impur 
par diflérens procédés -, c’efl ce que j’ai déjà 
fait voir relativement aux deux premiers. Je 
prouverai également que l’air nitreux , que je 
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regarde comme une modification de Pair in- 
flammable , eft changé en air impur dans un 
grand nombre d’opérations. 

Tous ces airs peuvent donc devenir airs 
impurs. Il faut employer à la vérité diflcrens 
procédés, mais qui paroiffent fe réduire à deux 
principaux , ajouter du principe du feu à ceux 
qui n’en ont pas afiez , & en ôter à ceux qui 
en ont une trop grande quantité. f» . 

L’air inflammable chez qui le principe du fel» 
ou de la lumière efl. fi abondant , ne fis change 
en air impur qu’en en perdant une partie. La * 
combuûion le diminue confidérablemeut & le 
change en air impur. Lorfqu’il révivifie les 
métaux , il s’abforbe & devient impur. Enfin * 
ce qui complette la démonftration , c’elt qu'é- 
tant mêlé avec l’air pur, l’un & l’autre de- 
viennent impurs. 

L’air nitreux perd fes qualités & devient! ‘ 
impur par les mêmes procédés que l’air inflam- 
mable. 

L’air pur au contraire, en s’uni(Tant à une 
portion de feu , de lumière , devient impur* 
De l’air pur que j’avois enfermé dans un flacon 
bien net & expofé au foleil , a été un peu gâté. 
L’air inflammable , l’air nitreux , la limaille de 
fer humeélée , l’huile de térébenthine , le foie 
de foufre , &c. l’altèrent également 8c le chan-r ■> 
gent en air impur, v * 
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L’air acide efl altéré par les mcMes procé- 
dés. Lorfqu’il eft expôfé à l’étincelle éleétri* 
que, fur un mélange de limaille de fer humec- 
tée, qu’il eft abforbé par le charbon, &c. il 
perd une partie de fes qualités pour devenir 
air impur. 

L’air impur doit donc être regardé commé 
un terme moyen entre les airs qui ne font unis 
qu’à une certaine quantité du principe du feu 
ou de la lumière , comme l’air pur , & ceux 
qui en font chargés , comme l’air inflammable 
& l’air nitreux. Car ces deux airs dépouillés 
d’pne partie de leur principe du feu paflent à 
- l’état d’air impur, tandis que l’air pur & l’aie 
acide en acquérant de ce principe du feu , de- 
viennent également air impur. 

La pefanteur de ces différens airs confirme 
cette opinion jufqu’à un certain point. Il eft 
certain que plus ils contiennent du principe 
du feu qui paroît fi léger , moins ils doivent 
pefer. Anffi le poids de l’air impur paroît* 
il tenir le milieu entre celui de tous ces 
airs. 

Le poids de l’air commun peut être eflimé 
par pied cubique 720 grains. 

L'air pur eft environ d’un feizième plus pe« 
fant. Par conféquent le pied cubique pefera 
76; grains. . 
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L’air acide eft environ une fois & demie jflus 
pefant. Par conféquent le pied cubique pefer» 
1080 grains. ? * , 

L’air inflammable peut être fuppofé dix foi» 
plus léger que l’air commun* Ainfi le pied 
cubique fera égal à 72 grains. 

L’air nitreux eft eilimé d’uti feizième plus 
léger que l’air commun. Le pied cubique fer» 
par conféquent égal à 698 grains. „ S 
Enfin l’air impur eft d’un feizième plus légett 
que l’air commun. Le pied cubique fera par 
confcquent égal à 6 -jf grains. . inf -ni 

Ces différentes eflimations peuvent être fup» 
pofoes à pfcn près exaétes. Je dis à peu près* 
parce que le poids de ces airs varie fuivant leu* 
degré de pureté. Il faut donc s’en tenir à un# 
eflimation moyenne. ■-;« '.m . i*t*r i -> • 

On voit' que l’air pur eft plus pefant que 
l’air impur , & l’air inflammable 'eft encore 
beaucoup plus léger. Cependant il : faut con- 
venir que ces pefanteurs ne fuivent pas exacte- 
ment les rapports qu’elles devroient avoir* 
L’air acide eft plus pefant que l’air pur ; tandis 
qu’il paroîtroit devoir être plus léger, puifqu’il 
contient plus de feu ; & l’air nitreux fe rap- 
proche plus à cet égard de l’air pur que de 
l’air inflammable. Mais ce font l’eau & les autres 
principes que contiennent ces airs, qui pro- 
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diüfcht ces différences. L’air acide , par la 
grande affinité qu’il a aycq, eau -en elt peut- 
être plus chargé que les autres airs.. Lailleurs 
il. ell uni avec, le principe du feu cqiitpiné.aq 
çauflicon,qui ell plus pelant que le feu pui. L aie 
nitreux contient beaucoup d air pur , &c. 

Le poids de l’air commun ou atmofphériqua 
ell un peu plus conlidérable quil ne devioic 
être. Car ne contenant qu’un peu plus d’un 
quart d’air pur , & le relie d’air impur , il de- 
vroit plus fe rapprocher du poids de ce der- 
nier. Mais l’eau , les portions terreufes , & les 
différentes émanations dont 1 air commun eü 
le grand niagafin , augmentent fa pefanteqr. 

Les mêmes caufes influent auffi fingulière- 
ment fur le poids des autres airs. Dans la 
combullion de l’air pur & de l’air inflammable, 
dans la combinailon du même air pur & de 
l’air nitreux , &c. il fe dégage une quantité 
conlidérable d’eau. Ils contiennent d’ailleurs 
d'autres fubllances qui leur font, egalement 
étrangères, telles que des parties acides, alka- 
lines, métalliques ,.,&c. On ne pourroit donc 
avoir la pefanteur vraie de ces airs, qu’en les 
dépouillait de toutes ces fubllances, ce qui ell 
itnpoflible à l’art. 

Toutes les propriétés de l’air impur que nous 
venons d’expoler, le rapprochent plus ou moins 
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des autres airs. Mais il en a d’autres qui Peu 

diflinguent eiïentiellement; 

Il n’a nulle efpèce d’acidité j n’agit ni fur 
l’eau de chaux , ni fur le fuc de toürnefol oü 
autres fucs bleus végétaux , ne peut entretenir 
la refpiration ni la combüflion * & s’améliore 
étant lavé dans Peau. Ce font des qualités qui 
lui font communes avec l’air inflammable! 
Mais ce qui l’en difliilgue , c’eft qu’il ne fauroit 
S’enflammeri 

Il a de commun avec l’air acide de ne pou-* 
Voir fervir à la refpiration ni à la combüflion! 
Mais il en différé parce que l’un eft acide & que 
l’autre ne l’eft pas , que l’un efl prefque tout 
âbforbé par l’eau & Pàutre ne l’eft que peu , &c* 

L’air impur , mêlé avec les attires efpèce* 
«fait, ne paraît pas leur caufer d’altération* 
J’ai mêlé une partie d’air pur avec trois d’air 
Impur. Il n’y a point eu de diminution , & ce 
mélange approchoit de la pureté de l’air coin* 
mun. 

L’air impûr, mêlé à parties égales avec l’air 
inflammable, avec l’air acide, avec Pair nitreux* 
n'a point éprouvé de diminution; 

Tous ces mélanges de l’air impuf avec lé» 
autres airs , fouffrent la même abforption lort 
qu’on les éXpofe fur l’eau , que fi on les expo-* 
foit chacun féparément , & cela doit être* 

puifqu’il* 
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puifqu’ils n’agilTeiit point les uns fur les autres. 

Mais ce qui paroît fur-tout dillinguer l’ait 
impur des autres airs , c'ell qu’il ne paroît point 
altéré par la plupart des procédés qui agilTent 
fur cemc-ci. J’en ai tenu fur l’huile de térében- 
thine , fur la limaille de fer humedée, &o. 
& il n’a éprouvé aucun changement, 

11 n’y a que l’eau qui , en le lavant , l’amé- 
liore & le fait palier à l’état d’air pur. C’ell 
cette qualité eflentielle qui me fait dire que 
l’air impur n’elt qu’une modification de l’aie 
pur ; & il paroît par tous les faits que nous 
avons rapportés, que l’air pur n’eft ainfi mo- 
difié que par l’air inflammable, foit fous forme 
concrète, fôit à l’état aériforme. 

L’air impur efl très-abondant dans la nature , 
& même il l’eft beaucoup plus que tous les 
autres , puifqUe les trois quarts de l’atmofphère 
environ, paroiflent être de cet air ; 6c fans uh 
tjuart environ d’air pur qu’elle contient, nuis 
animaux, excepté quelques infedes, ne fau- 
roient y vivre» 

Sih 
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Jri ale s , dans fes nombreufes expériences ïftf 
les airs, apperçut celui dont nous parlons. Il 
verfa de l’acide nitreux fur du fer, de l’anti- 
moine , des pyrites, &c. & il vit qu’il s’en dé- 
gageoit de l’air, que cet air dans certaines 
circonflances diminuoit beaucoup , qu’il abfpr* 
boit l’air commun , &c. Mais ce célèbre Phyfi- 
cien ne fut point voir les difl'érences qui ça- 
raétérifoient les airs qu’il parvint à dcghger 
des corps. 

La decouverte de l’air . nitreux doit donc 
être attribuée à M. Prieftley. Le 4 Juin 1772, 
il efiTaya de faire pafler dans l’appareil pneu- 
ma to- chimique l’air qui fe dégageoit de la dif- 
folution du laiton par l’acide .nitreux , & il ,vjt 
avec furprife que cette vapeur aérifonne fp 
foutenoît Tous forme d’air , &, ( avoit des quali- 
tés bien différentes de celles de l’air commun 
& des autres airs qu’il connoifloit pour lors, 
qui étoient l’air acide & Pair inflammable. 

On obtient le même air en faifant dilîbudre * 
par l’acide nitreux , le fer x , le mercure , l’ar- 
gent , &c. Les huiles, le charbon , le fucre , &c. 
mêlés avec le même acide & expofés au feu s 

f \. ' . 
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donnent encore dé l’air nitreux femblable ait 
précédent. 

M. Prieflleÿ s’emprefla de conflater les qua- 
lités dé l’air qu’il avoit obtenu de la dîAolu- 
tion dü laiton par l’acide nitreux. Depuis cé 
tems , il à beaucoup multiplié Tes expériences. 
Les autres Phÿficietts s’en font aüiïi occupés 
de leur côté , & néanmoins cètté matière laifîe 
encoré beaucoup h deCrer, comme nous allons 
le voir. 

La cômbuflioii né fauroit avoir lieu dans 
fcet air. Un corps enflammé , Une bougie allu- 
mée s’éteignent âufli-tôt qu’on les y plonge; 
Cependant quoique cela foit vrai en général , 
ceci Confire quelque explication* Car il y a de 
l’air nitreux où la combtifiion peut avoir lieu 
jufqu’à un certain point. 

J’ai fait dé l’air nitreux àVec de î’àcîde ni-» 
treüx concentré , & du til de cuivre rouge bien 
pur. L’effervéfcence fut vive. J’eii ai rempli 
iine cloche de 10 pouces de profondeur, & j’y 
ai plongé une petite bougié allumée * qui s’eft 
éteinte. 

La même cloche pleine du même air , j’y 
ai plongé un petit morceau dé bois , long dé 
Ï2 pouces, & qüi étoit alliimé à une de fes 
extrémités , la flamme s’efl éteinte 5 niais la par- 
Jtie charboneufe , plongée jufqu’au fond de la 

Qa 
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cloche , au lieu de s’éteindre , a brûlé avec plus 
de vivacité. J’ai répété plufieurs fois cette expé- 
rience , qui m’a toujours donné le même réful- 
tat. V oici ce qui me paroît fe palier dans cette 
opération. 

Dans l’inflant qu’on foulcve la cloche de 
deflus l’eau, & qu’on la renverfe pour y plon- 
ger la bougie, l’air nitreux fe mêle avec l’air 
atmofphérique , & forme une vapeur d’acide 
nitreux , qui éteint la flamme comme le font 
toutes les vapeurs acides. Si on plonge promp- 
tement le petit morceau de bois enflammé, la 
flamme s’éteint également par la même caufe. 
Mais la partie charbonneufe qui n’a pas eu le 
tems de s’éteindre, arrive allez tôt dans la 
partie inférieure de la cloche, où l’air nitreux ell 
encore pur , 8c pour lors elle brûle avec éclat. 
L’expérience fuivante confirme cette explication. 

J’ai fait paflfer du bon pyrophore fous une 
cloche pleine d’air nitreux 8< repofant fur le 
mercure. Le pyrophore s’efl allume & a brûlé. 
L’air nitreux n’éteint donc point la flamme par 
lui-même. Mais c’ell la vapeur acide , formée 
par fon union avec l’air atmofphérique. 

M. Prieftley avoit aufli obfcrvé que l’air 
nitreux ne s’pppofoit point à la combuflion de 
l’air inflammable 5c qu’il en coloroit la flamme 
en verd. Mais je crois qu’il n’y a que l’air 
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nitreux retiré du cuivre qui produite cet effet. 

J'ai pris 4 pouces d'air inflammable & 2 d’air 
nitreux retire du cuivre. & en ai approché une 
bougie allumée. Ils ont brûlé avec une beliè 
flamme verte fans détoner. J’ai répété là même 
expérience en me fervant de l’air nitreux retiré 
du fer. La flamme , au lieu d’être verte , a été 
bleue. 

Les animaux ne fauroient vivre dans l’air 
nitreux. Ils y périïïent plus promptement que 
dans l’air inflammable ; parce que fa portion 
d’air pur contenu dans leurs poitrines , fe mê- 
lant avec l'air nitreux, forme de l'acide nitreux 
qui les tue promptement.. 

Les plantes ne peuvent également y végéter. 
Elles verfent continuellement un air plus on 
moins pur , qui, s’unifiant avec celui-ci , le 
change en une vapeur acide nitreufe , laquelle 
corrode la plante. 

L'air nitreux efl le plits fouvent chargé 
d’une petite portion d acide nitreux , & pour 
lors il rougit Tes fucs bleus des végétaux. Mais, 
cependant on peut Tobtenir dégagé de cejt 
acide , & dans ce cas il n’agît plus fui* la tein- 
ture du tournefol. C’eff ce qu’ont fait voir 
MM. le duc de Chaufnes & î’àbbé Fontana. 

Lorfque je veux avoir de l’air nitreux bien 
pur, je me fers d’un acide afloibli afin que fa 
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diffolution fe fafle lentement. Je l’agite, enfuite 
légèrement dans l’eau diHillée & dépouillée 
d’air pur par l'ébullition. Il y dépofe la petite 
portion d’acide qui auroit pu fe volatilifer , Sç 
dans cet état il ne rougit point les lues bleus, 
les plus fçnfiblcs. 

L’air nitreux ell immifcible à l’eau dans le. 
premier moment. Cependant li on le tient 
long-tems fur l’eau commune , il ell peu à peu, 
abforbé & diminue. Il perd par çcue abforp- 
tion une partie de fes qualités $ la portion 
reliante approche beaucoup de la pureté det 
l’air conymm , & les corps peuvent y brùlçr. 

J’ai fait palfer fous une cloche de 80 pouces 
pleine d’eau de Seine, 40 ponces d’air nitreux ^ 
dpnt trois mefures & une d’air pur donnoient 
pour rélidu 0,19. Au bout de deux mois la, 
çloche n’ayant point été agitée, l’air avoit été 
diminué dç 8 pouces. Trois mçfures Sç une 
d’air pur ont donné 0,42. 

Une bougie allumée s’y efl éteinte. 

J’ai fait paffer 4 pouces d’air nitreux dans un, 
flacon de jf pouces plein d’eau , je Fai bo.uché 
avec fon bouchon ufé à l’émeril , & l’ai agité 
plufieurs heures à différentes fois. Le flacon 
ouvert fous Peau , elle y a remonté. Trois, 
piefures de cet air & une d’air pur ont donné 
2,10. Il avoit donc été fingulicrement altéré* 
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Quelquefois même il èft. encore plus vicié, &: 
il n’efl prefque plus abforbé par l’air pur. 

Mais l’eau diflillée & privée de tout air paf 
une longue ébullition , le dénature beaucoup- 
moins. J’ai pris deux flacons de 50 pouces 
pleins d’eau diflillée & dépouillée de tout aie 
par l’ébullition , dans chacun defquels j’ai fait 
pafler 4 pouces \ d’air nitreux, dont trois me- 
fures & une d’air pur donnoient 0,19. Les fla- 
cons bien bohehés, je les ai tenus renverféa 
dans des vales où il y avoir du mercure , & je 
Les ai laifiés ainfi pendant trois mois de demi , 
en ayant foin d’ouvrir de tems en tems les 
flacons dan^ le bain de mercure , il y avoir à 
chaque fois abforption y & il entroit du mer- 
cure dans les. flacons. Au bout de trois mois ' 
& demi Tubforption a été d’un pouce 8 c demi j 
ce qu’il ctoit facile- de calculer par la quantité 
de mercure entrée- dans le flacon. 

J’ai pour lors porté un des flacons dans un 
vafe plein d’eau qui. avoit bien bouilli; & j’en, 
ai fait pafler l’air fous une cloche. Tfo.is me- 
fhres de cet air & une. d’air pur ont donné 
o,8 1 ,0,82. 

J’ai vidé l’eau de l’autre flacon dans une- 
cornue de 40 pouces , & l’ai fait bouillir pour 
en retirer l’air. Ï1 s’en efl dégagé environ. un 
pouce. Mais il y a eu huit à dix onces d’eau, 

Si 
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qui ne font pas entres en ébullition j favoîf-, 
celle qui étoit dans le col de la cornue. TroU 
parties de cet air & une d’air pur ont donné 
0,40 , 0,42. , 1 

Il paroît donc que l’air nitreux efl beaucoup 
moins altéré par l’eau bien bouillie & dépouil- 
lée de tout air , que par l’eau commune ; & 
çela n’eft pas furprenant. L’eau contient tou- 
jours une certaine quantité d’air pur qui s’uniP» 
faut à l’air nitreux , l’abforbe , le change en 
acide nitreux , & la portion qui demeure efl 
pour lors dénaturée. 

Le mercure ne paroît point altérer l’air ni- 
treux. J’en ai tenu plufieurs mois dans des fla- 
cons pleins de mercure, & renverfés dans le 
mercure. Je l’ai toujours trouvé aufli pur que 
quand je l’y avois mis, » 

La qualité la plus frappante de cet air efl la 
manière dont il fe comporte lorfqu’on le mçle 
avec l’air commun. Les deux airs fe diminuent 
prodigieufement, comme Haies l’avoit obfervé* „ 
Il paroît une vapeur rutilante , accompagnée 
d’une chaleur trçs-fenfible , & il y a de l’acide 
nitreux produit. 

On a cherché à mefurer la quantité de cette 
abforption. M. Landfiani, pour y porter plus 
de préçifion, a imaginé un nouvel infiniment 
qu’il appelle eudiomètre, , C’çfl un tube de verre 
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calibré exaétement , & divifé en parties claies; 
On y introduit une certaine quantité d’air ni- 
treux & d’air commun , & on voit quelle eft 
l’abforption. 

MM. Fontana & Magellan ont tenté difie- 
rens procédés pour donner de l’exaéHtude à 
cette méthode. La difficulté confilte fur-tout à 
mefurer exactement les quantités d’air employées. 
On a fait une petite mefure contenant 100 par- 
ties des divifions du tube. Mais cette mefure 
pouvant être plus ou moins pleine , M. Ingen- 
Housz a imaginé d’adapter à fa partie inté- 
rieure une garniture en cuivre dans laquelle 
peut couler une lame de cuivre qui ferme 
exaétement la mefure quand elle eft pleine 
d’air , en forte qu’on eft sûr d’avoir toujours 
la même quantité d’air. 

Le même Phyficien a fait voir qu’il y avoit 
encore une précaution effentielle à prendre 
dans cette opération. Il faut faire le mélange 
des deux airs dans un grand vafe , & le plus 
promptement poffible ; lorfque les deux airs ne 
font pas mêlés promptement, ils fe vicient, 
& l’abforption n’eft plus auffi confidérable. 

Il y a encore quelques autres caufes qui 
peuvent nuire à l’exaélitude de cette expérience. 
On n’eft jamais sûr d’avoir la même qualité 
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d’air nitreux. D’ailleurs , nous venons de von? 
que la portion d’air pur que contient l’eau , 
vicie l’air nitreux. On ne peut d’un auwe côté 
faire cette operation fur *le mercure, parcè 
que l’acide nitreux qui efl produit , l’attaque 
auffi tôt & dégage de nouvel air nitreux. L’eau 
diflillée & dépouillée de tout air par l’ébulli- 
tion , feroit meilleure. Mais elle abforbe une 
portion des airs. Âinfi U feroit difficile de re- 
médier à tous ces inconvéniens. 

Mais les erreurs, que peuvent occaftonner- 
.toutes ces caufes réunies font fi légères , que- 
lorfqu’on a foin d’employer le même acide & 
la même fitbUance pour avoir l’air nitreux, & 
qu’on opère avec précaution , on a toujours, 
des réfultats à peu près femblables , & les pe- 
tites diflerences qui peuvent exifler dans les 
réfultats , doivent être abfolument négligées.. 
Nous ne pouvons jamais avoir des inflriHnèns 
allez parfaits pour arriver à cette précifion,qui 
n’efi nécefiâire que dans les opcrations.de ma- 
thématiques , dans l’aflronomie , &c. 

l.’air impur, l’air inflammable 8c l’air acide 
mêlés avec l’air nitreux , n’y caufent aucune- 
ditninution. Il faut faire l’opération fur le mer- 
cure pour l’air acide ; mais l’air pur produit 
«ne abforption encore bien plus coufidérajole 
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dans l’air nitreux que ne le fait l’air atmofphé- 
yique. C’efl çe qü’obferva M. Priçllley. Il vit 
qu’en mêlant ces deux airs , il n’en refloit 
qu’une trcs-petite portion , & la couleur était 
beaucoup plus rutilante. 

Les Phyficiens ont varie fur la quantité ref- 
Çeâive de ces aifs qu’il faut employer pouç 
avoir la plus grandç diminution pofïiblç. Plu- 
fieurs ne mettent que deux portions d’air ni- 
treux contre une d’air pur. Je crois qu’il faut 



plus d’air nitreux. J’en prends trais parties 8 c 
Une d’air pup. Le rèfidu eft ordinairement Ojiy* 
0,20, o 4 2y , fuivant la pureté des airs. Je no 
lai jamais vu moins que 0,12 ; quoique quel- 
ques Phyficiens difent avoir eu encore un ré- 
fidu moindre. 

Voici les expériences comparatives que j’ai 
faites avec beaucoup de foin& que j’ai répétées 
plufieurs fois , pour bavoir quelle étpit la pro- 
portion . dçs deux airs qui donnoit la plus grande 
aiminu^p^Je me fuis fervi d’un air nitreux 
près-pur , pur retiré du précipité 

rouge. J’ai pris celui qui a pafie au milieu de 
Popération , comme étant le plus pur. Le mé- 
lange a été fait dans un vafç très-large & avec 
toutes, les précautions poflibles , je fais pafler 
l’air pur le premibr 8 c enfuitç tout l’air nitreux 
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Une inefure d’air nitreux , & une d’air 

pur ont donne o,66\ 

Deux mefures d’air nitreux & une d’air 

pur ont donné / °>3£ 

Trois mefures d’air nitreux & une d’air 

pur ont donné 0,12 

Quatre mefures d’air nitreux & une d’air 

pur ont donné . . . . o,po 

Cinq mefures d’air nitreux & une d’air 

pur ont donné. ...» i,2$ 

Six mefures d’air nitreux & une d’air 

pur ont donné 2,2$ 

Ces expériences font afTez intéreflantes & 
prouvent qu’il faut à peu près trois parties d'aic 
nitreux contre une d’air pur. Car dans la pre- 
mière nous avons un réfidu 0,66'-. Suppofons 
la mefure d’air pur partagée en trois parties. 
La mefure d’air nitreux en aura abforbé urte » 
c’eft-à-dire , 0,357, & fi elles avoient difparn 
toutes deux , il devroit relier 0,667. Mais 
nous n’avons que 0,667, qui n’en different pas 
fenfiblement. 11 paroîtroit que la mefure d’aic 
nitreux a abforbé à peu près le tiers de la 
mefure d’air pur, fans laiflèr aucun réfidu. 

Dans la fécondé expérience, le réfidu eft 
o,3p , c’eft-à-dire , un peu plus que le tiers 
de la mefure d’air pur. Les deux autres tiers 
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ont été abforbés par les deux mefures d’air 
nitreux. 

Dans la troifième expérience , le réfidu elt 
0,12. D’après la première & la fécondé, il 
devroit cire moindre. Mais quelque prompti- 
tude qu’on mette dans l’opération , les airs font 
toujours un peu viciés , ce qui efl la caufe de 
ce réfidu.* 

La quatrième expérience donne un réfidit 
0,yo. Cependant fi trois mefures d’air nitreux 
font faturées par une d’air pur , nous devrions 
avoir dans celle-ci 1,12 ; c’eft à-dire , une 
mefure de plus que le réfidtt de la troifième 
expérience. « 

Dans la cinquième expérience, nous avons 

i, 2j. Nous devrions avoir d’après la quatrième 

j, JO. Il y a donc encore eu ici 0,2 j d’une me- 
fure abforbée de plus que dans la quatrième 
expérience. ' 

Enfin , dans la fixième , nous avons 2,2j ; 
c’efl-à-dire, la mefure entière qui a été ajoutée 
de plus que dans la cinquième expérience. 
Mais ici, il y a 4,7J parties de mefure difpa*> 
rues. Il paroîtroit donc qu’une mefure d’aic 
pur pourroit faturer 3,77 de mefures d’air 
nitreux, en ne fuppofant aucun réfidu. 

Cependant les premières expériences ne cor- 
refpondent point à ces dernières , & elles pa-i 
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roîtroient prouver qu’une mefure d’air pur në 
peut faturer qu’environ trois d’air nitreux. 

Je crois que c’eft effeétivement à ce calcul 
qu’il faut nous arrêter; Mais continent expli- 
quer, dira-t-on, la grande abfbfption que pré- 
fentent la quatrième & cinquième expérience t 
par d’autres expériences que nous rapporte- 
rons bientôt. Nous verrons que l’acide nitreiur 
abforbe avec beaucoup d’avidité l’air nitreux , 
& en très-grande quantité. Je penfe donc qué 
c’eft à Cette abforption qu’eft dû la grande! 
diminution que préfenteot la quatrième & là 
cinquième expérience. 

C’eft d’3près toutes ces expériences qu*on à. 
Conclu que la diminution que l’air nitreux fai-* 
foit éprouver à l’air atmofphérique j étoit duë 
à la portion d’air pur contenue dans celui-ci* 
puifqu’il n'y à que cet air pur qui foit diminue 
par l’air nitreux. On A par ce moyen cherché 
£ déterminer la quantité d’air pür Contenu dans 
j’air atmofphérique. Ceci ne doit s’entendre 
que d’une el}itnation moyenne, parce que fair 
atmofphérique n’a pas toujours je même degré 
.de pureté. 

M. le chevalier de Dolomjeü rapporté avotf 
trouvé à Maître des différences très-confidé-; 
tables , <& telles quelles n’ont encore été ob* 
/ervées nulle part. Pan? l’hyyer, une inefur# 
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d'air nitreux & une d’air atmofphérique lui don- 
nèrent un réfidu 0,80; & dans l’cté, par un 
vent de firoco , une mefure d’air nitreux «St une 
d’air atmofphérique i,iy. 

Je n’ai jamais obfervé de fi grandes diffé- 
rences. La plus grande diminution que j’ai Vue! 
efl par un beau tems, après une longue pluie, 
le baromètre étant remonté , une mefure d’air 
atmofphérique & une d’air nitreux ont donné 
0,98 ; 8 c dans les autres tems les moins favo- 
rables , une mefure de chacun de deux airs 
ont donné 1,06. Il faut dans ces expériences t 
bien tenir compte de la température de l’eau 
de la cuve , qui fait éprouver une dilatation ou 
une condenfation à l’air , fuivant qu’elle efl 
plus ou moins chaude que la température 
extérieure. 

Prenons donc une eflimation moyenne ; 8 c 

fiippofons les deux mefures réduites à uno 

feule , il fera facile de calculer d’après cela la 

quantité d’air pur contenu dans l’atmofphère» 

Si nous y fuppofions un quart d’air pur 0,2 f , 

il abforberoit trois quarts d’air nitreux, c’eft- 

à-dire , o,7T d’une mefure. Ainfi en fuppofant 
te >.» . „ . 

que ces 0,27 dair pur, 8 c 0,75" datr nitreux 

fuffent tous'abforbés , il difparoîtroit 1,00 par- 

t « • \ *< 1 1 

des, & des deux mefures il n’en refleroit plus 
eue i,oo. Mais nou# ayons vu que trois parties 
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d’air nitreux & une. d’air pur laifTent toujours 
un petit réfidu , que nous pouvons eftimer en- 
viron 0,03 du total. Ainfi d’après cette évalua- 
tion les o, 2 j d’air pur fuppofées dans l’air at- 
mofphcrique, combinées avec 0,75' d’air nitreux 
îai(Teroiento,03. On devrcit doncavoirun réfidu 
de 1,03. Ainfi l’air atmofphérique doit donc 
contenir un peu plus du quart d’aif pttr,c’efi- 
â-dire, environ 0,26; car ces 0,2 6 , en abfor- 
bant 0,78 d’air nitreux , donneront un réfidu 
0,04, qui , avec 0,96 refiant des deux mefures, 
feront 1,00. 

La portion reliante, qui n’eft pas abforbée, 
éteint les lumières & n’eft point inflammable. 
Ce font les qualités de l’air impur. Il paroît 
donc que l’atmofphère contient à peu près uil 
quart d’air pur ou 0,26 , & 0,74 d’air impur. 
Car, comme je l’ai dit ailleurs, je ne crois pas 
qu’il y ait jamais une quantité fenfible d’aic 
acide dans l’atmofphère. 

Cependant , fi le mélange de l’air nitreux 
avec l’air pnr, ou l’air atmofphérique, fe fait 
fur l’eau de chaux , il y a toujours un préci- 
pité , ou plutôt il fe forme une crème à fa fur- 
face. M. Cavendish dit néanmoins être parvenu 
a avoir des airs aflez purs pour que le mélange 
fait, l’eau de chaux ne fût pas précipitée. J’^î 
répété ces expériences avec le plus grand fojft. 

3’ai 



Digitized by Google 




SUR riFFéREfcs Airs. 2<7 
J’ai rempli un flacon d’eau de chaux , & l’ai 
renverfé dans un vafe plein de ia même eau. 
J’y ai fait palier trois parties d’air nitrétix. J’ai 
introduit dans un autre flacon également plein 
d’e^u de chaux tine partie d’air pirr. Ces deux 
airs n’ont nullement altéré l’eau de chaux. J’fi 
fait paflTer l’air pirr dans le vafe qui contenoit 
Pair nitreux. La vapeur rutilante ordinaire à eu 
fieu. II s’ell formé une efpcce de nuage daiis 
les airs, & an bout de quelques minutes, il a 
paru à la furface de l’eau de chaux une croûte 
ou crème trcs-viflble. J’ai pour lors un peti 
agité le vafe. l.a croûte s’eft fendillée & s’eft 
précipitée lentement. Le vailfeau repofé, il ne 
s’y eft plus formé de croûte. J’ai recommencé 
plufieurs fois cette expérience , de elle m’a tou- 
jours donné le même réfultat. 

Je l’ai aufTi répétée en employant l’ait atmof- 
phérlque au Beu d’air pur. Il s’eft formé égale- 
ment de la crème de chaux à la fui face du vafe 
après le mélange des airs. 

II faut donc que dans l’expérience de Mi 
Cavendish , ou que le vaiffeau ait été agité , 
ce qui aura fait précipiter la pellicule à mefuré 
qu’elle fe fera formée ; ou qu’il y eut beaucoup 
d’air nitreux 6c d’air pur , ce qui atira formé 
.ime certaine quantité d’acide nitreux qui aura 
redi flous la pellicule. 

Tome L K 
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Cette expérience confirme ce que j’ai dit 
fur la nature de l’air acide. Il ne fe trouvé 
point ici de charbon , car on n’en admet point 
dans l’ait nitreux ni dans l’air pur; il fe dégage 
feulement une grande quantité de matière dé 
la chaleur. . 

Mais d’où vient cette portion d’air impur * 
qu’on a toujours dans le mélange de l’air pur 
• & de l’air nitreux, quelque purs qu’ils foient ? 
Je crois que cet air eft aufii un produit nou- 
veau-, c’eft ce que me parodient prouver les 
faits fuivanSi . 

J’ai pris une mcfure d’air pur , qtie j’ai fa ii 
pafTer dans le tube de l’eudiomètre. J’y ai en- 
fuite introduit très- lentement trois mefures dé 
bon air nitreux , & ai laide repofer le totft. Au 
bout de 48 heures , il relloit encore o,po. J’ai 
pour lors bien agité le tube. Il y a eu une di- 
minution de 0,06. Ainfi le réfidtt total étbit 
de, 0,84» “ • -■ ' ,.« • 

J’avois pris auparavant une mefure du même 
air pur & trois de l’air nitreux, que pavois 
mélangé dans un grand vafe en les agitant 
promptement. Le réfidu n’avoit été que de 
0,14. • - r ' 

Les airs dans la> première expérience avoient 
. donc été fingulièfement viciés ; d’où je con- 
cluds que le réfidu qu’il- y a toujours dans le 
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in change de l’air pur & de l’air nitreux, né vient 



point tout entier de la portion d’air impur 
qui peut fe trouver dans ces airs , mais qu’il y 
en a une portion de produite par le mélange 
même ; parte que , quelque précaution qu’on 
prenne , il ne peut être allez prompt pour que 
les airs n’aient pas le tems de fe décompofer 
tn partie. C’efl ce que prouvent les expériences 
que nous avons rapportées ci-devant, où une 
mefure d’air nitreux a abforbé entièrement urt 
tiers de mefure d’air pur. 

L’air nitreux ell toujours chargé d’une por- 
tion allez confidérable d’eau. En ayant fait paiïèr 
ïür de l’alkali très-delïéché, celui-ci a été hu- 
medé. Mais j’ai rendu cette humidité bien plus 
Tenfible dans l’expérience fuivanre. 

J’ai pris deux cloches tabulées à leur partie 
fupérieùre , auxquelles étoient ajuflés des tubes 
de verre coudés , qui s’introduifoient dans un 
ballon de 2 00 pouces cubiques à travers de 
bouchons de liège fermant bien. Je mets dans 
l’une deux parties d’air nitreux dans l’autre 
une d’air pur. En les plongeant dans l’eau , & 
débouchant les tubes , les airs font forcés d’en- 
trer dans le ballon , qui eft parfaitement fec. 
Il fe remplit aufîî-tôt de vapeurs rutilantes. La 
poirtion d’air pur contenue dans l’air atmof- 
phérique du ballon , s’abforbant elle-même la 

Ri # 
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première , permet facilement IMntrodnclion des 
airs des cloches , qui éprouvent eux-mêmes la 
plus grande diminution. La chaleur devient 
très-confidérable , les vapeurs fc condenfent au 
bout de quelques heures , & tout le ballon ell 
couvert d’une rofée, qui n’cfl que de l’acide 
nitreux concentré. 

Ayant introduit de cette manière dans le 
ballon, I2p pouces cubiques d’air nitreux avec 
jo pouces d’air pur , un thermomètre enfermé 
dans un tube de verre que j’avois place dans 
le ballon monta à 20° , tandis qu’il n ’étoit qu’à 
8 dans l’appartement. D’ailleurs, le tube di- 
minuoit beaucoup la fenfibilité de l’inftrument. 
Car ayant répété l’expérience avec im ther- 
momètre qui avoit la boule découverte, tl 
monta à 30 0 ; une autre fois il elî monté à 35 °. 
Ceci dépend de la promptitude avec laquelle 
on fait le mélange des airs. Le ballon efl tou- 
jours couvert intérieurement d’une rofée abon- 
dante, & il s’amaffe même dans la partie in- 
férieure des gouttes de liqueur. 

Dans cette expérience, l’air nitreux & l’air 
pur dépofent l’eau qu’ils tiennent en diffolution, 
comme le font le même air pur & l’air inflam- 
mable dans leur combuflion. C’efl la même 
caufe. En fe combinant , ils font réduits à uu 
très-petit volume & ne font plus en état de 
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-* . à: j wkjLgfe 

«Klïoudte h meme quantité d’eau. Qette eau fe 
charge de l’acide nitreux qui eft formé. On ne 
peut par conféquent douter que l’àir nitreux 
àinfi que tous les autres airs, ne. contienne une; 
très-grande quantité d’eau.. 

L’air nitreux ell abforbé par tous les acides* 
comme l’a fait voir M. Prièdley. Je vais en 
rapporter quelques expériences pour le prouver,. 
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J’ai rempli d’air nitreux un flacon de 12 
pouces cubiques & l’ai renverfé dans un va le 
plein d’acide nitreux. L’abfOrption s’efl faire 
tranquillement. D’abord l’acide qui étoit blanc 
a un peu jauni. Mais lorfque l’acide eut gagné 
ebv 1 É>tî ; Ife ‘tfers dti ffeéon , fa fu rface devint 
ÏPun béait veref, qui p^âüvcit^avoiç ufré l|gnô 
Oit une ligne & demie *c^W{Iburr. Le 
ayant été agité , le vèrd difparut , fàblbrpfc^în 
fût très- prompte, & l’acide prit h couleur jaune 
orangée. Il refia environ un demi-pouce d’aîi; 
qfà^ne fût pas abfprbé , lequel étoic de l’aie 
impur. lEh faifiint p’alïer, du nouyel^ak nitreux 
dans le flacon , Kaçictê en abforbe ëncorè , & 
il reprend ht couleur verte tirant, fur le btèu. 

Ce- changement de couleur de râcicle eïî 
afle? fingulier. Ou lait qpe forfq’u’on verfe dti 
l’eau dans un acide nitreux fumant , il prend lai 
même couleur. Il devient verd' & bleu. Ici * 

•"v f »’ , - r • , ; # Af 

c’eft la même chofe. L’acide par cette Sbforp- 

* i 



7 

262 E s s A t 

tion d’air nitreux , pafle à l’état d’acide nitreux 

fumant. Mais la portion d'eau que contient; 

l’air nitreux , lui fait prendre la couleur verte » 

puis la bleue. Il ferait alliez difficile de trouvée. 

la caufe première de ces çhangemens de coup 

leur. 

Mais il faut bien obferver que dans cette 
ppération l’acide nitreux blanc devient acide 
nitreux fumant coloré, ce qu’on appeloit autre- 
fois acide nitreux phlogifliqué , & pour lors ib 
perd beaucoup de fa force. Car l’acide nitreux 
fumant n’a pas la même énergie que l’acide 
pitreux blanc. 

L’açide vitriolique abforbe auffi l’air nitreux^ 
pjais pas en aufli grande quantité que l’acide 
nitreux. J'ai fait pafler trois pouces d’air nitreux 
dans un flacon de 12 pouces plein d’acide vi- 
triolique. Il en a abforbe environ Içs deux tiers, 
Çi l’acide s’efl coloré en brun. 

L’acide marin abforbe également Pair nitreux; 
J’en ai fait pafler trois pouces dans un flacon 
de 12 pouces plein d’acide marin. Il y a eu un 
pouce & demi d’abforhé, &< l’acide fe* colore 
fenfiblemenp M- Prieftley dit être parvenu à 
transformer fa couleur en celle d’un beau bleu 
de ciel , très- vifible lorfqu’ôn le regardent à 
travers le jour. 

Le vinaigre radical produit encore le mênrç. 
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effet fur l’air nitreux. Il l’ abforbé en aflea 
grande quantité. 

L’air nitreux eft aufli abforbé. par les huiles* 
foit les effentielles , foit celles qui ne le font' 
pas. J’ai introduit quatre pouces d’air nitreux 
dans un flacon de 8 onces plein d’huile de 
térébenthine, & renverfé dans un vafe qui le 1 
contenoit également. L’air a été abforbé afiex 
promptement. L’huile s’eft colorée & eft de - 1 
venue orangée. Elle s’eft épaiflie & a pris une 
con fi fiance ghuineufe , comme locfqu’elle a été 
«xpofée long-tems fur l’air pur. 

M. Priefiley a fait voir que l’éther , l’efprip 
de vin , l’huile d’olivqs , &c. abforboient éga- 
lement Pair nitreux. 

Les alkaîis caufliques expofés fur l’air nitreux 
le diminuent. J'en ai foit pafFer trois pouces 
dans tut flacon de 12 pouces , plein de natron 
cauiliqtte. Il y a. eu deux pouces & demi d’aip- 
abforbés. . . 

Les combinaifons du fôofre avec les chaux 
les alkalis , &c.. diminuent aufli beaucoup l’aie 
nitreux. J’çn : ai introduit 6 pouces dans un 
flacon de 12 pouces., plein d’une di Ablution, 
de foufre St de chaux. Il y en a eu 2 poucea. 
d’abforbés, 8 c le rétidu étoit de Pair impur. 1 

Le charbon incandefccnt éteint dans le mer* 
cure , & introduit dans une cloche pleine d’aia 

R. $ 
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- nitreux, en abforbe environ dix fois fon vo« 
lume. Porté enfuhe dans l’eau, il fe dégage 
Une partie de cet air, qui ell entièrement dé- 
naturé. Car, mêlé avec Pair commun, il n’y a 

•. aucune diminution Mais une ruefuce de. cet aie 
& une d’air nitreux m’ont donné 1,7 o, i,7£V 
Cet air avoit donc celle d’être nitreux , St 

- paffé , jufqu’à un certain point , a l’état d’aie- 
cominun. 

L’étincelle électrique produit encore dev 
finguiiers effets fur l’air nitreux. M. Priellley 
ayant fait paffec beaucoup d’étinGçlles éleârj* - 
ques dans un tube où étoii enfermé de l’aie 
nUreux, obferva que l’aie fut diminué d’up quarp 
Il l’effaya pour lors avec l’air atmofphérique , 

& il n’y eut aucune diminution. Cet air avoit 
donc été abfolumeqt décompofé. 

Il en. renferma dans un autre tube plongé. > 
dans de Peau- teinte, en bleu. La liqueur rougit 
à un haut degré. 

, Ces expériences ont été répétées par M. Van* 
Mariun, qui a obtenu les mêmes réfultats. : ? i. 

Une diflblurion de vitriol martial abforbe 
beaucoup d’air nitreux. J -ai rempli un Bacon 
de 6 pouces d’air nitreux, & l’ai reuverfé dans 
une diffolution de vitriol martial. Tout l’air a 
été abforbé, excepté un quart de pouce, & 1^, 
diffolution eff devenue d’un bxqn foncé, 
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ch la laîffant expofée à l’air , la couleur fe 
diiïipe à mefure que l’air nitreux s’évapore. 

La limaille d’acier humectée produit le même 
effet fur l’air nitreux. J’ai rempli d’air nitreufc 
un flacon de 12 pouces. J’y ai fait pafferdemt. 
once de limaille d’acier humectée , & ai ren- 
verfé le flacon dans le bain de mercure ; l’ab-* 
forption a été affez prompte , & au bout de 
iy jours , il n’ell reflé que y pouces i d’air. 
Cet air agité dans l’eau, efl abforbé à peu près 
de moitié. Une mefure dp réfldil.de cet air & 
une d’air atmosphérique oat donné i,y6. Mais 
une mefure du même air 8i une de bon air 
nitreux ont donné j,68 ; ce qui prouve que 
cet air avoit été changé eu air nitreux déphlcn 
giftiqué. 

Nous venons d’expofer un grand nombre 
des qualités de l’air nitreux , qui néanmoins ne 
nous donnent pas fur fa nature toutes les cour 
noiffances que nous pourrions defrrer. Audi les. 
Phyficiens ne font- ils point d’accord fur les 
principes dont cet air efl compote. 

M. Prieflley , dans les commencemens , re-t 
gardoit l’air nitreux , comme l'acide nitreux , 
Surcharge de phlogillique. C’étoit auffi le fen». 
t'unent de Bergman & d’un grand nombre de- 
£h;mifles. Mris M, Priçfllçy,. dan? fon defnie| 
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Ouvrage , paroît abandonner fa première op£-* 
pion pour fe rapprocher de la mienne. 

M. l’abbé Fontana a cru que l’air nitreux 
çtoit compôfé d’acide nitreux , de phlogiiliqu© 
& de terre martiale. 

D’autres admettent dans l’air nitreux un© 
terre métallique quelconque , le phlogiflique 6c: 
l’acide nitreux, 

On ne fauroit dire que l'air nitreux contienne- 
des fubflances métalliques , puifqu’on le retire- 
également des huiles, du charbon , du foufre,- 
du phofphore, du fucre, &c. où on ne peut* 
rien foupçonner de métallique. Ainfr , les paç- 
ties métalliques, qui quelquefois peuvent fe> 
trouver dans cet air , lorfqu’on le retire dest 
métaux , lui font étrangères & y ont été e 
traînées de la même manière que nous avç 
vu que cela arrive à l’ait inflammable; & < 
tivement l’air nitreux retiré du cuivre & brûlé: 
avec Pair inflammable , colore la flamme de 
celui-ci en verd. a : > ,»* ^ /î 

L’acide nitreux fe trouve fouvent 
avec Pair nitreux. Cependant on peut obtenir- 
cet air affez pur pour ne point, rougir là tein* 
ture de tournefol. Par conféquent l’acid© qui 
pont être uni avec Pair nitreux , lui efl toutràs* 
6ÿt étranger. Mais, l’air nitreux efl-il Pacidft 
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nitreux furchargé de phlogifliquc ? Ç’eft ce que 
je ne pcnfe pas, & voici des expériences qui 
nie paroifTent l’établir d’une manière évidente. 

L’air nitreux eft abforbé par Peau comme 
nous l’âvons vu. Cette eau deyroit donc être 
acide dans cette hypothèfe. Or, çlle ne l’eft 
nullement. l’ai verfé, dans de la teinture de 
toumefol , de l'eau fur laquelle l’air nitreux 
avoit etc plufienrs mois , & elle ne l’a nulle- 
ment affedce. Cette eau avoit cté dépouillée de 
tout air par -l’ébullition. Car avec Peau commune 
011 pourrojt avoir une petite portion d’acide , 
parce que Pair pur qu’elle contient (e ferait 
combiné avec une partie d’air nitreux. 

L’acide marin , & fur-tout l’acide marin dé- 
phlogifliqué , ou avec excès d’air pur abfarbent 
beaucoup d’air nitreux , & cependant ils 11e font 
pas çhangés en eau régale; ce qui devrait être. 
J’ai mis un fil d’or dans l’acide marin ordinaire 
qui avoit abforbé trois pouces d’air nitreux. 
L’or n’a point été attaqué. Ce qui prouve qu il 
netoit point change en eau régale. 

Je crois & je fuis le premier qui l’ai dit(i) 
que Pair nitreux ©fl compofé d’air inflammable 
modifié par un principe que lui communiqua 
une partie de Pacide. nitreux décompofé. Ce 

► — — — 

- (1) Journal 4 ? Phyfi^ue, Janvier 1781 & 1784. 
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principe efl une portion d’air pur, mêlé avec, 
de l’air impur, & peut-être de Pair acide. Je 
vais rapporter les preuVes que j-’en ai données 
pour lors , 8 c auxquelles j’en ai ajouté d’autres 
depuis. Voici celles qui me paroiflfent établir la 
préfencs de Pair inflammable dans Pair nitreux. 

On n’obtient de Pair nitreux que lorfqu’on 
traite par Pacide nitreux des corps qui con- 
tiennent de l’air inflammable. Les métaux dif» 
fous par les autres acides ou traités avec le feu», 
donnent de Pair inflammable. L’acide nitreux 
a 11 contraire, en les dilfolvant, n’en dégage que 
de Pair nitreux. Or Pair inflammable n’efl pas, 
anéanti. Il doit donc fe retrouver dans l’aie 
nitreux. 

Les huiles qui contiennent beaucoup d’aifc 
inflammable ne donnent que de Pair nitreux , 
& point d’air inflammabe lorfqu’on, les mêle 
avec Pacide nitreux , & qu’on- les expofe à une 
douce chaleur , en fuppofant que Pacide ne 
foit pas concentré. Nous expoferom ailleurs ce 
qui fe pafle dans cette opération. Njcuç dirons 
feulement ici que fi l’acide efl concentré , l’huile 
efl réduite en une fubftance. charbonneufe , & 
finit par s’enflammer. 

Le fucre , les mucilages , le charbon , traités 
avec l’acide nitreux , ne donnent également que 
de Pair nitreux. Quelquefois, cet- air efl mêl& 
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d'une petite portion d’air inflammable. Mais ce 
n’efl que lorfque la chaleur a été trop confi- 
dérable. Cependant ces fubflances contiennent 
beaucoup d’air inflammable. Il faut donc que 
cet air le retrouve dans l’acide nitreux. 

Le foufre , le phofphore , présentent encore 
les mêmes phénomènes. Nous ne faifons ici 
qu’indiquer ces expériences , parce que nous 
ferons obligés de les analyfer ailleurs. 

L’acide nitreux , verfé fur une combinaifon 
de foufre avec les chaux , les alkalis , &c. dé- 
veloppe à la vérité de l’air inflammable Sulfu- 
reux , mais moins que les autres acides , & on 
y reconnoît l’air nitreux d’une manière bien 
fenfible. Or cet air fulfureux elt inflammable; 
C'cfl dônc lui qui a concourru à la formation 
de l’air nitreux. 

Et ce qui confirme bien que l’air inflam- 
mable ell néceflaire à la formation de l’air ni- 
treux , c’cfl que moins ces corps contiennent 
d’air inflammable , moins on obtient d’air ni- 
treux. J’ai mêlé avec de l’acide nitreux , du 
charbon que j’avois tenu long-tems à un feu 
violent, & qui étoit dépouillé d’une grande 
partie d’air inflammable. Le mélange expofé au 
feu, il a pafl'c beaucoup moins d’air nitreux, 
que Iorfqu’on traite de la même manière di$ 
charbon ordinaire. 

c • • 
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M. Crell,dans la lettre où il me communique 
tm procédé pour rendre le charbon foluble 
dans l’acide nitreux (i), rapporte qu’on a fait 
la même obfcrvation que mdi. « On diflille , 
» dit ce célèbre Chimifle , du charbon avec 
a quatre parties d’acide nitreüx ordinaire, & 
h une d’acide nitreux fumânt. Cette opération 
u répétée fix fois , on obférve l°. qu’à chaque 
m fois qu’on verfe de l’acide fur le charbon , 
*> il s’en dégage de légères bulles d’air ; 2°. que 
» les vapeurs nitreufes diminuent chaque fois, 
= & que l’acide devient limpide comme dè 
m l’eau ; 3°. qu’au lieu d'air rtitreux , ôn voit 
V> des vapeurs blanches »* 

On voit donc qu’à mefure que le charbori 
perd de fon air inflammable , la quantité d’air 
nitreux diminue , & qu’après fix opérations on 
n’en obtient plus. Ces expériences me paroiflenc 
bien concluantes. Si on en nie la conféquence 
que j’en tire, je ne Vois rien qu’on ne puifle 
nier. Mais l’expérience fuivante n’a pas moins 
de force. ' J 

L’air nitreux révivifié les chaux métalliques 
comme le fait l’air inflammable. Oeft une opé- 
ration fameufe pour obtenir les criflallifations 
métalliques, cdnnuès Autrefois faits le noni 



l 



(1) Journal de Phjfi^ue, Kovembrè 1786, page 3874 
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arbre de Diane. On fait diffoudve de l’argent 
dans de l’acide nitreux , & on ajoute du mer- 
cure à cette diflblution , l’argent fe précipite 
fous fa forme métallique, & prend la figure 
de dentrites ou petits arbrifîeaitx. Du fer jeté 
dans une difiTolution nitreufe de cuivre préci- 
. pite celui-ci fous fa forme métallique. Il arrive 
dans cette opération ce que nous avons déjà 
vu relativement à l’air inflammable. Le mercure 
& le fer font diflous , parce que l’acide nitreux 
a plus d’aflinité avec eux , qu’avec l’argent & 
le cuivre. Mais la difiTolution du mercure & du 
fer par l’acide nitreux , donne une très-grande 
quantité d’acide nitreux. Cependant dans ces 
précipitations de l’argent par le mercure & du 
cuivre par le fer, il n’y a point de dégagement 
fenfible d’air nitreux* ( On n’obtient qu’une 
très-petite quantité d’un air particulier, que 
M. Piiefiley a appelé air nitreux déphlo- 
gifliqué. ) L’air nitreux fe comporte donc ici 
comme l’air inflammable, & révivifie le métal 
précipité, ainfi que nous avons vu le cuivre 
révivifié par l’air inflammable dégage du fer par 
l’acide variolique , lorfqu’on met du fer dans 
une difiTolution de vitriol bleu. Cette expérience 
me paroit démonflrative. 

L’air nitreux abforbé par le charbon , efl 
Vicié comme l’elt l’air inflammable, Il i’efl au lit 
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jpar l’étincelle éleétrique, &c. ainfî que nous 

l’avons vu. • 

Cet air agité dans Peaü s’y Comporte à-peu*- 
près comme l’air inflammable , il elt abforbé 
ëc dccompofé ; mais cette opération le rend 
beaucoup plus pur 4 qu’elle ne rend l’air inflam* 
mablc , & les corps y brûlent très-bien. C’eft 
qu’il contient lui-même une portion d’air put* 
Car Pair pilr efl un des autres principes de 
l’air nitreux. La plupart des expériences que 
nous avons rapportées, ne laiflent aucun doute 
à cet égards 

La. combuflrott s’opère dans l’air nitreux* 
puifque dü pyrophore y brûle, qu’un charbon 
allumé ne s’y éteint point. Si les animaux ne 
peuvent le refpirer , c’ell par la portion d’acide 
que forme avec cet air l’air par contenir dans 
leur poitrine. , 

Les huilés abforbent l’air nitreux qui les 
épaifRt comme le fait Pair pur. Les combinaifons 
du foufré avec les chaux, les alkalis , ledkni- 
nuent également ,• 

Enfin , il eft une efpèce particulière d’air 
nitreux , que M. Priftley a appelée air nitreux 
àéphlogifl'iqué , & que je défignerai par air 
nitreux avec excès d’air pur , dans lequel l’aie 
pur fe montre d’une manière très-Cenfible. 

Par pris une demi-once d’étain coupé é» 

petits 
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petits morceaux, fur lequel j’ai verfé une once 
d’acide nitreux , avec l’appareil nécelïaire pouc 
recevoir l’air qui fe dégagërôit ; il y a eu une 
elïervefcence extrêmement vive accompagnée 
d’une violente chaleur. Il a paffé environ 12 
pouces d’air. 

J’en ai mis dans une petite cloche , & y ai 
plongé Une bougie allumée qui a brûlé avec 
une flamme agrândiê'. 

Trois mefures de cet air & uné d’air pue 
ont donné 1,49. Je l’ai aufli e frayé avec l’aie 
atmofphérique. Uné mefure dé chacun a donné 
pour réfidu 1,30» *,31. Une mefure de ce 
même âir atmofphérique avec une de bon air 
nitreux a donné 0,98» 

Une mefure de cet air retiré de Pétain , & 
une de bon air nitreux ont donné I,4J’. 

M. l’abbé Foncana a parlé d’un air particu- 
lier, qu’il appelle régal , parce qu’il le retire 
de l’étain par le moyen de l’eau régale. Cet 
excellent Phyficien n’en décrit aucune des qua- 
lités, & renvoie à cet égard à fon Ouvrage 
fur les Airs , qu’on defire depuis long-tems. 
J’ai cherché à examiner cet air. 

J’ai mêlé une partie d’acide nitreux & une 
d’acide marin, & j’en ai verfé une once fur 
demi-once de limaille d’étain. L’efrervefcence 
a été des plus vives, & k chaleur très-çonfi- 
Tome I . S 
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durable. Î1 s’eft dégage «ne grande quantité d’aif 
que j’ai reçu dans des cloches. 

J’ai répété l’expérience , en mêlant deux 
parties d’acide nitreux, & une d’acide marin £ 
elle a préfenté à peu près les mêmes phéno-» 
mènes. Ce font ceux que nous avons déjà eu 
en faifant di flou dre l’étain dans de l’acide ni-* 
treux pur. Audi l’air qui fe dégagé dans- ces 
fécondés expériences , eft-il le même que le 
premier, c’etl-à-dire , de l'air nitreux avec excès 
d’air puti 

J’çn ai rempli une petite cloche, & y a» 
plotigé une bougie allumée ; elle a brûlé avec 
éclat. 

J’en ai mêlé une mefure avec une d’air 
atmofphérique ; le réfidü a été 1,38, avec l’air 
retiré de l’étain avec parties égales d’acide 
marin 8 c d’acide nitreux ; 8 c 1,31 lorfqù'il y a 
eu deux parties d’acide nitreux contre une 
d'acide marin. 

Trois mefures de ce dernier air & une d’air 
pur ont donné un réfidu de 1,75" ; & trois me- 
fures du premier 8 c une d’air pur ont donné ï,49« 

Il paroît donc que l'acide marin n’influé pas 
ou très-peu dans cette expérience. Efledive- 
ment , j’ai verfé de l’acide marin fur la même 
limaille d'étain , & il ne s’en çft point dégagé 
d’air. - • ' • ' • - 
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Le même Phÿficién dit avoir aüfli retiré 
un air particulier de la diflblution d’or ou dé 
la platine dans l’eau régalé. J’ai aufli cherché à' 
connoître cet- air. 

J’ai fait diflôudre deux gros dé platine dans 
une eau régale , compofée de deux parties 1 
d’acide nitreux & d’une d’acide marin. J’ai été 
obligé d’aider la diflolution par la chaleur pour' 
faire dégager l’air. Cet air m’a paru peu diffé- 
rer de l’air nitreux. 

• J’én ai rempli uné petite cloche, & ÿ al 
plongé line bougie allumée qui s’y efl éteinte*' 
Une mefure de cet air & une d’air atmof- 
phériquè ont donné 1,10, 1,12. Ce netois- 
donc pas dé l’air nitreux pur. ... ■ 

Une mefùré de cet air & uné de bon air 
hitreux ont laide Un réfidu d'e i,8y* 

Cette dernière expérience annonce que Paie 
retiré dé la diflolution de la platine dans l’eatt 
régale j étoit dé l’air hitreüx avec excès d’air * 
pur. Mais il contient moins d’air piir que celui > 
retiré de l’étairti 

Cet air nitreux âvéc éxcès d’air piir, pré- 
fenté des phénomènes fort fingüliers. Il peut 
entretenir la flamme qui même y eft agrandie j 
fce qui annonce qu’il contient Une certaine 
quantité d’air pur. Il eft abforbé par l’air ni- 
treux, ce qui confirme encore que l’air pur s’y 

S 2 
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tfouve. Mais en même tems il abforbé l’air prti 
& l’air atnlofphérique ; il a l’odeur de l’air 
nitreux» Il contient donc de l’air nitreux. On 
ne fauroit en douter. . • » 

Mais comment fe peut-il qUe dé l’air pur Si 
de l’air nitreux fe trouvent enfemble fans s’ab- 
forber ? C’eft ce que nous ne fan rions cortce* 
voir jufqu’ici. Il fout attendre de nouveaux faits. 
Néanmoins cette expérience démontre ce que 
jVi dit dans tout le cours de cet Ouvrage, que; 
les différentes efpèces d’air s’altèrent & le con- 
vertirent les uns dans les autres, & ne font que 
différentes modifications d’un air principe. ? 

Ou a encore beaucoup d’autres procédés 
pour Retirer le meme air. Nous avons vu que . 
l’air nitreux expofé fur la limaille d’acier , eft 
changé en cette efpèce d’air» Du fer mis dans , 
une diffolution nitreufe de cuivre eft diffous, 
le cuivre eft revivifié; & il fe dégage une petite 
quantité d’air nitreux avec excès d’air pur» 

La diftillation du iiitre nous fait encore voie 
l’air pur dans l’air nitreux. L’acide eft prefque 
tout décompofé , & on obtient une beaucoup 
plus grande quantité d’air pur, qu’on n’en avoit 
combiné avec l’air nitreux. Il faut donc que , 
celui-ci en fe dccompofant , en ait fourni une 
portion. 

On retire encore dans la meme opération . 



/ 
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une portion d’air impur & même d’air acide j 
ce qui me fait croire que oes deux airs entrent 
aulTi comme principes de- l’air- nkreux. Comme 
cette expérience a- été faite par un grand 
nombre de Phyficiens qui ont tous obtenu- 'des. 
réfultats dijTérens , je l’ai répétée ayec beaucoup 
de foin. Mais auparavant- voyons quels’ font les, 
principes de l’acide nitreuy. 

Suivant Bergman, le quintal de nitre criftab 
lifé contient- 49 parties d’alkali végétal , 33 d’a^ 

. eide nitreux , & 18 d’eau. Par conféquent-uno 
once de nicre, ou 77 6 grains, contiendra 283 
d’alkali , 190 grains d’acide-, & 103- d’eau. Il 
cft facile de trouver la quantité des airs purs 
& nitrcuK qtd équivaudront à 1-90. grains. - 
ïl-7 pouces cubiques d’air pur péferont 72 
grains, en fuppofant le- pied* cubique d’air purj. 
ou 1728 pouces cubiques, pefer 767 grains. 

Mais il faut trois fois autant- d’air nitreu», 
qHe- d’air pur, c’eft-à-dire, qu’ri faudra 37 c 
pouces cubiques’, qui pé feront- 138 grains , te- 
pied cubique de cet air-pefent 698- grains. Ces 
138 grains, ajoutés aux 72 grains d’air- pur v 
domreront les 190 grains d’acide nitreux çotv< 
tenus dans Hne oncô de nitre. * 

Cette artatyfe peut donc- paflèr pour exaéte* 
& elle l’efl à la. rigueur. Quant à- l’eau quq 
Contient toujours cet acide , indépendamment 

$ £ 
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de l’eau de criftallifation du nhre, & qui le 
fait paroîire fous farine fluide, elle eft conte- 
nue dans les airs qui le produifept. Car nous? 
avons vu qu’en combinant l’ait P" r & l’aic 
nitreux , on a un acide nitreux très rutilant * qui 
finit par fe cond enfer en liqueur. 

Le mçlange de ces deux airs , le pur & te 
nitreux , efl accompagné d’une chaleur allèz 
confidérable , puifquHl fait monter le ther- 
momètre à Cette matière de la chaleu* 
entre dans la combinai fon qui fe forme , c’eft- 
à-dire, dans l’acidç nitreux, & peut en être 
regardée comme un des principes ainfi qu’elle 
Fçft de tous les autres acides. 

Une partie de cette matière de la chaleût 
vient de l : air pur , qui en contient une fi grande 
quantité. Mais l’air nitreux en doit aufïï avoir. 
Dans la çômbinaifpn de ces deux airs , feuç- 
çhaleur fe dégagera ; mais elle rentrer^ auffi-tôt 
dans le nouveau compofé, 

Nous allons maintenant palier aux différente* 
analyfes qu’on a faites du nitre par la diflil- 
lation, 

Schéele eft un des premiers qui ait diftillç 
du nitrç , mais il n’a pas cherché à en. calcule* 
les produits. Il ne vouloit qu’en obtenir' 4e l’aie 

pur. 

M. Prieftley aypit diftillç unç onçç dç mtr§ 
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dont il a voit obtenu ioo mefures d’air, Tes 
•nefures contiennent une once d’eau ; mais il 
n’avoit pas obfervc fi tout le nitre étoit dé- 
compofé. 

M. l’abbé- Fonta«a a également diflillé du 
eitre , & il dit avoir obtenu 7 à 800 poucea 
cubiques d’air par once de nitre ; cet air étoit 
de l’air pur pour la plus grande partie. Ce- 
pendant celui qui a paffé dans le commencement 
étoit mêlé d’une allez grande quantité d’air 
acide, ainfi que celai de la fin de l’opération. 
Le réfidu étoit un alkali cauflique ; mais. 
M. Fontana croit qu’une partie dfe l’alkali a été 
décomposée; effectivement en fuppofant l’opé- 
ration exade , l’acide u’autoit pu donner cette 
quantité d’air , qui péferoit plus de 4C0 grains » 
ce qui ferait à-peu-près les deux tiers du poids 
du nitre. IL faut convenir d’ailleurs que les réfuU 
tais de M. Fontana ont varié. 

M. Berthollet a obtenu d’une once de nitre» 
580 pouces, d’air qu’il attribue à la décompo- 
fition de l’acide nitreux. Cet air étojt aulfi mêlé 
d’air acide , principalement au commencement 
& à a fin de l'opération. Qn peut par çonfé- 
guent à caufe de cet air fixe fuppofer que 'ces 
l8o pouces péfent près de. 300 grains. Ce fe- 
rait à-peu-près la moitié du poids du nitre* 
Aufli M. Bertlxoliet efl-il obligé de dire cjue 
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le nitre criflallifé ne contient pas amant d’eau 
de ciiÜaUifation que l’a fuppofé Bergman. Mais 
quand même il y auroit (le l’erreur dans l’efli— 
yiation de Bergman, elle ne fauroit être audi 
çonûdérable; car pour que le rcful tat de M. Ber- 
thollet fût exad , il faudrait qu’il n’y eût poine 
d’eau de cridallifation dans le nitre., çe qui ne 
peut pas fe foutenir. 

J’ai répété l’expérience avec beaucoup de?:, 
foin ; j’ai purifié & fait ctiflallifer du nitre , j’cu 
ai enfuite mis une once dans une cornue de grès 
luttée , & j’ai diflilléavec l'appareil propre à, 
recevoir l’air ; il a d’abord parte l’air des vaif- 
feaux, enfuite a fuccédé de l’air pur; une mefure 
de cet air & trois d’air nitreux ont donné un. 
ïéfidu de O; 20. 

J’en ai fait partêr dans un flacon plein d’eau 
de chaux & renverfé dans un vafe plein de la 
même eau , l’eau du flacon a été un peu trou-t 
blée, ce qui y indique une petite portion d’air 
acide. 

Enfin le feu continué quatre heures , j’ai retire* . 
37 2 pouces cubiques d’air pur. Le dernier laif* 
foit un réikki plus confidérable que les autres 
effëyés avec l’air nitreux car une mefure & trois 
d’air nitreux ont donné dans cUfierens eflai$ 
0 , 20 , 0 , 2 ^, 0 , 22 , 

Tout le nitre avoit néanmoins été décom-» 
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pofé, comme je m’en - fuis affiné j atiiïi ai-je 
continué le feu avec la même force plus d’une 
heure apres qu’il ne paffoit plus d’air. Cet air 
a eu pendant toute l’opération une forte odeur 
d’acide nitreux & rougiflbrt le firop de violettes; 
par cpnféquent ce ne peut être un effet de l’air 
acide qui n’altère pas ce firop : j’ai apperpu pen. 
dant toute l’opération à travers l’allonge dç 
verre ttne couleur légèrement rutilante. 

Secondement il y avoit une humidité fenfiblç 
dans cette allpnge, & j’ai même yu des gpiutes 
d’eau au bec de la cornue. C’étoit fans doute 
l’eau de criflallifatipn qui pouvpit ê*tre impre-r 
gnee de quelque portion d’acide. 

Troilièmemeut unç légère portion de hhre 
a été volatilifée au col de la cornue , & s’eff 
fait appercevoir jufques dans l'allonge. Elle 
pouvoit aller à io ou 12 grains ; ce nitre avoit 
]a faveur du nitre ordinaire, elle çtoit feulement 
un peu plus piquante & acidulé. J’ai verfé defftis 
de l’acide vitrioliqup qui en a dégagé une légère 
pdeur nitreufe fans vapeur rutilante. 

Quatrièmement la cornue caffée j’ai trouve 
une maffe verdâtre trcs-caullique. Cette couleur- 
étoit due fans doute au fer contenu dans la terre 
de la cornue ; car ce fel expofé à l’air s’eil couvert 
d’une croûte ocreufe. La portion cpte j’ai pu 
détacher de la cornue ne pefoit cjuq çrois gros, 
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Je ne pnis eflimer ce qtfiefl demeure, parce que 
la cornue en étoit pénétrée. J’ai mis une petite 
portion de cette matière fur des charbons ardens, 
elle n’a point fufé. 

J’en ai mis dans l’eau diflillée , tout ne s’efl 
pas dilTous ; mais je n’ai point obtenu de nitre 
par l’évaporation , ce qui annonce que tout 
l’acide avoir été décompofé. 

Enfin j’ai verfé de l’acide vitrioüque fnr une 
autre portion de ce réfidu. Il n’y a point eu 
d’effervefcence ni dégagement d’air ou d’acide 
nitreux; l’acide ne l’a attaqué qu’avec peine, 

& a demeuré plufieurs jours à le diiïondrë, il 
s’eft précipité une terre blanche. G’cft que l’aW 
kali du nitre avoit attaqué la terre de" la cornue 
& en avoit difious une partie ; cette dilîblutioti 
alkaline de la terre lilicée connue fous le nom 
de liqueur des cailloux, a été décompofée par ' 
l’acide vitrioüque. Le nouveau fel neutre qui 
a réfulté de l’union de l’acide vitrioüque & de 
cet alkali, chargé d’une portion de la terre de 
la cornue > mis à criftallifer, a grimpé au haut 
du yafe , & a formé fur fes bords extérieurs 
une jolie crifiallifation en mafTes feuilletées qui 
paroiffoient compofées de petites écailles à peu- 
près femblables à ceHe du fel fédatif ; ce fel a 
un goût acidulé , & néanmoins seffieurit un 
peu à l’air, ’ 
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M. Prieflley ayant répété cette expérience en 
dernier lieu, a eu à-peu-près les même réiitltats 
que moi. 

On voit d’après cet expofé , qu’il eft on ne 
peut plus difficile d’apprécier d’une manière rir 
goureufe les réfultats de cette expérience. U 
paroîtroit d’abord qu’il y a eu de l’alkali dé*» 
compofé comme le fuppofe M. Fontana , puit 
que dans une once de nitre il doit y avoir 
moitié d’alkali , & que nous n’en avons pas 
trouvé trois gros , quoique cet alkali ait diflous 
une grande quantité de terre. Mais d’un aune 
çôté une partie de l’alkali avoit pénétré la cor^ 
nue. On ne peut donc effitner exactement ces 
. deux quantités. 

Nous avons eu en fécond lieu beaucoup d’eau 
, volatilifée. Cette eau n’eft pas Amplement celle 
de criftallifation ; il eft vraifemblable qu’elle con- 
tenoit dç l’acide nitreux , peut-être une petite 
portion d’alkali , qui , comme l’on fait , fe vola- 
tilife au grand feu. Enfin elle peut auffi être 
chargée d’une portion de nitre non décompofé, 
puifque dans l’opération il en a été volatiliféi 
on ne fauroit encore apprécier toutes ces quarn 
tités, 

Mais l’obfervarion la plus effentielle eft la 
disparition de l’air nitreux & la produélion de 
l’air impgr & dç l’air acidç. Ou avoit dit d’a* 
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bord que l’air nitreux étoit tout changé en air 
pur. Mais cette conclulion ne fatiroit fe tirer 
de cette expérience , puifqu’on a & de l’air 
impur & de l’air acide-, indépendamment de la 
portion de ce dernier qui eft didbute dans l’eaii 
de la cuve ; il doit encore s’en échapper une 
autre portion qui palfo au travers de la cornue 
de grès, fuivant l’obCervatiôn de M. le duc de 
k Rochefoucaud. Ces airs impur & acide font 
certainement des produits de la décompofition 
de L’air nitreux. 

Il faut encore obferver que pendant tout le 
tems. de l’opération. les airs obtemis avoient l'o* 
deur nitreufe. Or cette portion d’acide nitreux 
doit provenir non-feulement dîane. portion de 
l’acide volatihféj mais encore plutôt d’une por- 
tion d’air nitreux dégagé qui) fo fera combiné 
avec de l’air pur. 

Dans la combinaifon de ces deux- airs ü y- 
a toujours de l’air acide produit, comme nous 
l’avons vu. C’eft donc une des caufes deTair 
acide que nous avons obtenu- $ ainfi l’air acide 
retiré de cette opération ne prouverait pas qu’il 
fut un des principes de- l’acide nitreux. 

Mais la portion d’air impur produite eft en- 
core bien plus conadérable que celle de l’air- 
acide, puifque cet air mêlé avec l’air nitretuc 
-laiflè un réfidu allez conûdérabie. Nou$ retroi*- 
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Vons donc dans l’opération même l’origine dé 
ces deux efpèce d’air qu’on obtient dans la dif- 
tillation du nitre. 

Enfin il paroit qu’une portion d’air nitreux 
fe décompofe dans l’opération, & pafie foit à 
l’état d’air pur , foit à l’état d’air impur , foit 
peut-être à celui d’air acide , c’efi à-dire ell 
réduite à fes premiers principes; car nous avons 
vu que ce font là fes vrais principes. L’air ni- 
treux agité dans l’eau perd toutes fes qualités & 
devient propre à être refpiré. Il fe pourroit 
donc que le feu produisît le même effet. M» Prief- 
tley aïTure bien qu’ayant tenu de l’air nitreux 
pendant 20 jours dans des tubes à une grande 
chaleur, il n’a éprouvé aucune altération. Ce» 
pendant la même choie ne peut avoir liett 
dans la dilUllation du nitre ; car li tout l’air 
nitreux étoit dégagé en nature , il fe cdmbine- 
roit avec tout l’air pur , & ils formeroient la 
tuême quantité d’acide qui exifloit dans le nitre 
& qu’on retrouveroit dans l’eau de la cuve ; il 
faut donc que l’air nitreux ait été décompofé 
en plus grande partie foit en air pur , foit dans 
les autres airs. 

On peut conclure qtie cette opération efl 
bien éloignée de la précifion qu’on exige au- 
jourd’hui dans les expériences , car nous avons 
plufieurs pertes qu’on ne faiiroit apprécier j 



2 85 Essai 

I®. la portion de niire qui eft volatilifée Taris 
être décompofée ; 2°. la portion d’acide nitreux- 
Volatilifée; 3°.Ia portion d’air, fur-tout d’airacide 
qui a pu s’échapper à travers les vaifleaux j 4 0 . celle 
qui a pu être abforbée par l’eau de la cuve. 

Ce font ces pertes qui font caufe que nous 
ti’avons pas obtenu en air le poids exaâ de 
' l’acide qui entre dans le nitrej car les 372 pouces 
d’air dégage ne pefeni que 160 grains , tandis qu’il 
doit y avoir 190 grains d’acide dans une once 
de nitre. Au refte, cette expérience préfentê 
trop d’incertitude pour qu’on puifie efpérer 
obtenir des réfultats exaâsé 

J’ai répété Cette expérience dans une cornue 
dé verre bien ltiitée * j’y ai mis une once dé 
hitre, & j’ai diftillé. L’air des vaifleaux pafle * 
celui qui a fuccédé étoit aflez pur , car une 
tnefure & trois d’air nitreux ont laide pour rélidii 
0,22; j’en ai laide remplir une cloche de trente 
pouces. Ayant fubflitué une autre cloche , je 
•î’ai e frayé de nouveau ; une mefure & trois d’air 
nitreux ont donné 0,13 ; aînfi il étoit très-pur* 
J’en ai fait paffer avec les mêmes précautions 
que ci-dèflus dans un petit flacon plein d’eaii 
de chaux. Le flacon repofé j il s’eft formé une 
petite pellicule à la fürface de l’eau de chaujf* 
J’ai retiré 206 pouces d’air j & pour lors la 
Cornue a fondu* 
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Pendant tout le tems de l’opération le col de 
h cornue a, été rempli de vapeurs un peu rou- 
ges. L’air avoit toujours l’odçur d’acide nitreux} 
enfin il a été fublimé une petite quantité de 
nitre. 

La cornue, retirée du feu, je l’ai caflee , elle 
étoit toute bourfouflée intérieurement, & remplie 
de grandes cavités. é : 

L’alkali qui refioit étoit très-Cauflique ; en 
ayant mis dans un verre & verfé deffus de l’a- 
cide vitriolique, il y a eu effervefcence & dé- 
gagement d’une vapeur nitreufe. 

Cette expérience confirme la précédente , 8c 
fait voir qu’on ne fauroit en obtenir des réfttb 
tats exaâs. 

Les fels nitreux métalliques préfentent des 
phénomènes bien différents de ceux-ci. J’ai dif- 
tillé dans des cornues de verre du nitre de 
mercure, du nitre d’argent, &c. la cornue des les 
premiers coups de feu fe remplit de vapeurs 
rouges tÿès-riitilantes ; il paffe beaucoup d’air 
nitreux , & lorfque tout cet air eft paffé , fi on 
interrompt l’opération , on ne trouve plus dans 
là cornue que des chaux métalliques ; fi on 
continue de preffer le feu , il paffe pour lors 
beaucoup d’air pur, & les chaux de mercure 8c 
d’argent font revivifiées. Nous ferons obligés de 
revenir ailleurs à ces expériences} ainfi nou» 
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lie nous ÿ arrêtet'ohs pas davantage ; mais nôiis 
avons encore beaucoup d’autres expériences qui 
confirment celle-ci. Je les fupprime pour n’être 
pas trop long * je ma hâte d’arriver à celle dé 
M. Cavendish; 

Ce Célèbre Phyficien, à qui la théorie des airs 
doit beaucoup, a fait une des plus belles expé- 
riences, qui prouve bien que l’air par & l’ait 
impur font un des principes de l’acide nitreux 
8 c par conféqtient de l’air nitreux; puifque nous 
favons, à n’en pas doutér, qife l’air nitreux 8c l’ait 
pur forment l’acide nitreux^ 

Il a pris 7 parties d’air pur & 3 parties d’air 
impur qu’il a renfermées dans un tube qui pion- 
geoit dans de l’alkali, 8 c y a fait pafTer un grand 
nombre d’étincelles électriques. Les airs ont été 
diminués Confîdérabfement ; il a fait évaporet 
la liqueur criftallifée , il a obtenu | grain d’uiï 
vrai nitre. Une aufii petite quantité étôit faites 
pour faire craindre quelque erreur fi on ne 
connoillbit la grande exactitude de M* Gaven- 
dish. 

M a is M M . V atf-T r o o fWisk &Van-Marûm vien- 
nent de répéter l'expérience, ils ont également pris 
7 parties d’air puf .& } parties d'air irnpiïr, qu’ily 
ont renfermées dans un tube plein d’eau' & y ont: 
fait pafTer un grand nombre d’étincelles élec- 
triques* Ils ont enfuite trempé un morceau dd 
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papier dans la liqueur, & l’ont fait fccher j ils en 
/trempèrent un autre morceau dans une dilfo- 
lution de nitre.; & les ayant fait brûler l’un 4c 
i’autre, ils obfervèrent qu’Hs brûloient de la 
même façon. D’où ces célèbres Phyficienf con- 
cluent qu’il y avait eu de l’acide nitreux pr<ÿ- 
4uit, cçmme l’avoit dit M. Cavendish. 

Cette expérience a été tentée ailleurs iuutilè- 
iinent $ mais on ne peut la révoquer en doute.' 

M. Cavendish ep a conclu que l’aoide ni- 
-treux étoit compofé feulement de .7 parties d’air 
pur & de 3 parties d’air impur. Ce fentimett 
.de M. Cavendish a été embraffe par un grand 
nombre de PhyGciens. 

Je ne penfe point que l’expérience de 
.M. Cavendish détruife mon opinion. II ne pro- 
duit l’acide nitreux , qu’en ■faifant palier à tra- 
vers ces deux airs un torrent de matière éleç- 
.trique. Or ce fluide , comme nous le verrons , 
eft une efpèce d’air inflamniable. Il doit donc 
.fournir quelque chofe dans cette opération. 

Ou prétençi que le feul effet qu’il produife 
.eft de dépouiller ces airs de leur matière, do 
.feu, de les priver de leur état aériforme, & de 
les faire paffer à l’état concret. 

Il eft difficile de concevoir que l’étinceHe 
cleârique qui peut enflammer l’efprit de y in , 
l’cther, &c. puiffeiôter la matière du feu à. cas 

Tome I. X 
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airs ; en un mot , leur faire perdre l’état aéri- 
forme. Il paroîtroit bien plus naturel de dire 
qu’elle le leur donneroit s’ils Pavoient perdu. 
Avouons donc qu’elle fe combine avec ces 
airs , & que c’eft dans cette combinaifon qu’ils 
perdent leur état aériforme. 

Cette explication me femble bien plus con- 
forme aux loix de la Phyfique , quand même 
nous n’aurions point d’autres faits pour l’ap- 
puyer. Mais nous avons apporté une multitude 
de preuves qui établilfent que Pair inflammable 
fe trouve dans l’air nitreux. 

■ La formation de l’acide nitreux dans les 
nitrières , confirme encore ceci de plus en plus* 
Pour les établir on prend des .terres végétales 
ou des craies imprégnées de parties animales 
ou végétales en putréfaébon. On en fait des 
petits murs, & on y facilite des courans d’air 
atmofphérique. Cet air atmofphérique y apporte 
de Pair pur , & il fe dégage des matières ani- 
males & végétales putréfiées , un air putride qui 
fe combinant avec cet air pur , forme l’acide 
nitreux. Or nous verrons que cet air putride 
contient de Pair inflammable & de Pair acide. 
H paroît donc que ces airs font néceffaires à 
la formation de cet acide. 

Urie expérience de M. Lorgna démontre 
ceci d’une manière bien évidente. Il a pris une 
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terre végétale propre à la nitrification , qu’il a 
divifée en trois portions. Il en a Ieflivé une 
pour s’a filtrer qu’il n’y avoit point encore de 
nitre formé dans cette terre. 

La fécondé partie a été expofce avec les 
précautions convenables pour la nitrification.; 
& effedivement , au bout de plufieurs mois 
l’ayant leflivée, il en retira du nitre. 

Il chauffa légèrement la troifième partie pour 
en extraire tout l’air inflammable , & I’expofa 
enfuite .comme la fécondé, pour être nitrifiée. 
Mais l’ayant leflivée dans le même teins , il 
n’obtint point de nitre. 

Cette expérience ne Iaiflè donc point de 
doute que l’air inflammable ne foit néceflàire 
pour la formation de l’acide nitreux, & effedi- 
vement fi l’air pur & l’air impur fuflifoient , l’air 
putride ne feroit point néceffaire. On n’auroit 
befoin que de celui de ratmofphère qui con- 
tient de l’air pur & de l’air impur. Mais nous 
ferons obligé de traiter ailleurs plus au long 1$ 
même matière. Ainfi nous ne nous y arrête- 
rons pas davantage. 

H paroît donc d’après tout ce que nous ve- 
nons de dire , que l’air nitreux contient i°. de 
l’air inflammable , 2 °. de l’air pur , 3 0 . de l’air 
impur, 3. 0 . peut-être de l’air acide, 5 0 . de l’eau, 
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<6°. le principe de la chaleur. Mais d’où lui font, 
fournis tous ces principes ? 

L’air nitreux n’eft jamais dégagé qu’en trai- 
tant par l’acide nitreux les corps qui contien- 
nent de l’air inflammable., tels que -les fubflances 
métalliques , Je foufre., le phofphore , les hui- 
les, &c. L’air -inflammable .efi dégagé & paflç 
fous forme d’air nitreux , parce qu’il ëfl modi- 
fié par des principes nouveaux; car en même 
tçms il y a une portion de l’acide décompofé,. 

J’ai fait diflbudre ioo grains de fil de cuivre , 
rouge dans deux onces d’acide nitreux , qui 
donnoit à l’aréomètre 36; il a pâlie 48 pouces . 
d ? air nitreux. J’ai précipité la diflolution par 
l’alkali du tartre .très-.étendu d’eau. Il en a fallu . 
17S0 grains. Le point de faturation eft difficile 
à déterminer, parce que lorfqu’on en approche, 
le précipité -efl fi abondant, qu’on ne peut s’af- 
fûter fi l’alkali qu’on yerfe .en produit un , 
nouveau. J’aime doHC mieux mettre un exccjs 
d’alkali , & prenant pour lors une petite pojr- , 
tion de la liqueur , j’y verfe quelques gouttes . 
d’acide, & lorfqu’il y a effervefeence , je fuis . 
sùr qu’il y a .excès d’alkali. Je crois donc qu’il 
a fallu à peu près r8oo grains d’alkali pour 
précipiter tout le cuivre. . • 

J’ai filtré la liqueur & ai ram a fie le précipité . 
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#juî , bien defleché , pefoit ny grains. Mais il 
én demeura fur le filtre. On ne petit être affur'c 
d’avoir parfaitement defleché. D’ailleurs il re- 
tient de l’air acide. Ainfi ce ne font que des 
approximations. ■' 

J’ai préféré le cuivre au mercure', parce qu’il 
faut employer , pour diffoudre celui-ci , un 
acide plus concentré, ou aider la difiolution 
par la chaleur , & dans les deux cas , il fe va- 
latilife trop d’acide. 

J’ai pris enfuite la même quânrité du même 
acide , que j’ai faturé avec le même aikali. 
Il en a fallu 3490 grains; c’efl-à-dire , près de 
“jco grains de plus. D’où nous pouvons con- 
clure qu’il y a eu environ un quart d’acide dé* 
compofe dans la dilTolufion du cuivre. 

Une partie de Cet acide s’eft unie à la chùux 
de cuivre* Mais une antre partie a pafle avec 
i’air inflammable pour former l’air nitreux. 
C’efl lui qui a fourni la portion d’air pur , d’air 
phlogiftiqué & peut-être d’air acide , qui font 
néceflaires à la formation de l’air nitreux. Le 
principe de la chaleur qui fe dégage dais l’dpé- 
fation s’y combine également. 

On pourroit dire qu’une portion d’air nitreux 
eft due à cette portion de l’acide décompofé» 
Mais nous verrons que l’acide nitreux , en fe 
décompofant par tout autre intermède que 
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celui des corps qui contiennent de l’air inflam- 
mable ne donne jamais d’air nitreux. Cepen- 
dant , il feroit peut-être pofüble que cela eût 
lieu. 

Mais tout l’air nitreux ne vîendroit-il point 
de la décompofition de l’acide ? C’eft ce qu’on 
a avancé. L’acide , dit-on , fe décompofe , four- 
nit fon air pur à la chaux métallique, 3U foufre, 
aü.phofphore , au fucre, &c. & fon air nitreux 
fe dégage. Ainfi, fuivant cette opinion, tout l’air 
nitreux vient de l’acide décompofe , & nulle-, 
ïnent des autres corps. 

Cette objeâion me parott plus fpécietffe que 
fondée. Car fi tout l’air nitreux venoit de la 
décompofition de l’acide, que deviendroit donc 
l’air inflammable du fucre , de l’huile ? Je cite 
ces corps , parce qu’on y admet l'air inflam- 
mable. H faut donc abfoîument reconnoître 
qu’il fe trouve dans l’air nitreux. J’en dis- autant 
du phofphore , du foufre , des métaux , ScC. 
qui, traités :? avec l’acide nitreux, donnent éga- 
lement de l’air nitreux. 

Et ce qui confirme ceci, c’eft que l’acide 
nitreux ne donne jamais d’air nitreux , qu’avec 
les corps qui contiennent de l’air inflammable. 
Lorfqu’on verfe de l’acide nitreux fur les alkalis 
aérés , la craie , le marbre , &c. il ne fe dégage 
que de l’air acide , mais point d’air nitreux. Le 
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charbon peut être amené au point de ne plus 
donner d’air nitreux. 

Enfin, nous avons vu que l’acide nitreux 
blanc paflë à l’état d’acide coloré & fumapt , 
en abforbant beaucoup d’air nitreux. Or, on 
rend auflï fumant l’acide nitreux blanc en le 
diftillant avec des corps qui contiennent de l’air 
inflammable. 

Mais, dit-on, l’acide nitreux eft compofé 
d’air pur & d’air nitreux, Il eft décompofé dans 
ces opérations. Son air pur eft abforbé. Son 
air nitreux doit donc être libre & fe dégager. 

Je réponds que l’acide nitreux , en fe dé- 
compofant par tout autre procédé que par l’in- 
termède des corps qui contiennent de l’air in- 
flammable , ne donne point d’air nitreux. Lorf- 
qu’on diflille le nitre , l’acide fe décompofé , 
& cependant on n’obtient que de l’air pur 
mêlé d’air impur , &c. ; mais point ou prefque 
point d’air nitreux , tandis ' qu’en décompofant 
les Tels nitreux métalliques, on a beaucoup d’air 
nitreux. 

Cherchons à déterminer la quantité des dif; 
férens airs contenus dans l’air nitreux. 

D’après J’expérience de M. Cavendish , fept 
parties d’air pur & trois d’air impur, ou 14 
d’air pur & 6 d’air impur , peuvent former de 
l’acide nitreux , en y faifant palier l’étincelle 
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éleârique. Mais d’après mes expériences il faut 
line partie d’air pur & trois, d’air nitreux. Il faut 
donc far les 20 parties en ôter y d’air pur.' 
Ainfi il reftera p parties d’air pur contre 6 d’air 
impur ï qui formeront l’air nitreux , en füppo-* 
fant que M. Gavendish' eût employé lès j uAesr- 
proportions. C’eft ce que nous ne pouvons pas 
èonclure de fon expérience. Mais, n’en ayant 
pas de plus exaâes , nous nous en tiendrons à 
eelle-là , jufqu’à ce que nous ayons fait des 
travaux ultérieurs. 

. Quant à la portion de principe inflammable 
où air inflammable qu’aura pu fournir le fluide 
ékârique, nous n’avons aucun moyen de la> 
déterminer , non plus que le principe de lai 
thaleur , l’eaiu & la portion d’air acide en fup- 
pofant qu’il y en entrd Mais nctus ferons obli- 
gés de revenir fur tous ces objets , en parlant 
des acides; .. - . 




DU FLUIDE ÊLECTRIQUEi 

On a de la peine à concevoir que Péledri- 
tité , qui eft un des grands agens de la nature , 
n’ait été qu’apperçtie par les Anciens, qui d’ail- 1 
leurs* étoient fi înftruits. Au moins n’ont-ils 
parlé que de l’éleâricité de l’ambre jaune ou 
fuccih , & encore très-légèremerrt. 

Les travaux des Phyficiens modernes , qui , 
depuis un demi-fiècle , s’en font finguüèrement 
occupés, ont fait voir qu’un grand nombre de 
phénomènes, qui jufqu’alors avoient été inex- 
plicables , dépendent de cette caufe. Les feux 
Saint-Elme , les éclairs , la foudre , les aurores 
boréales , & c. ne font que des effets variés du 
fluide éleârique. Mais la nature de ce fluide eft 
encore parfaitement ignorée. C’eft au Chimifle 
à chercher à la déterminer, & à la rapprocher 
des autres fluides, connus; 

La matière éleébrique fe trouve dans tous les 
torps , pttifque tous peuvent devenir éleâri- 
ques, foit par frottement , foit par communi- 
cation. Elle ne paroît qu’interpofée dans leurs 
pores; car un corps ne perd rien par l'éledricitc; 
le ne parle pas des corps organifés , dont 
l’éleélricitc augmente les forces vitales. Mai* 
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«ne verge de métal , par exemple, un globe de 
verre, une glace,&c. feraient éledrifés des-Gècles 
fans en fouffrir aucune déperdition, excepté 
celle que pourrait leur occafioner le frottement. 

Ce fluide eft de la plus grande fubtilité , & 
néanmoins agit avec une grande énergie ; cap 
il traverfe facilement la plupart des corps, 
même les plus durs , & les brife avec effort. 
On perce une carte , un carton, avec l’étincelle 
éledrique. M. Van-Marum a partagé en deux, 
par le moyen d’une étincelle éledrique, on petit 
cylindre de bois , & il eftime cet effort à 
10,040 livres. La foudre éclate les plus grandi 
blocs de pierre , &c. Dans l’expcrience do 
Leyde, un nombre indéterminé de perfonne* 
peut recevoir la commotion. Toutes réprou- 
vent au même moment & dans prefque routes 
les parties du corps. 

Cependant le célèbre Franckfln penfe qu’il 
eft des fubflances qui font imperméables à la 
matière éledrique. Il croit qu’elle ne fauroit 
traverfer le verre , dont une des furfaces ne fe 
charge pofitivement qu’autant que l’autre fur- 
face perd de fon éledricité naturelle, & eft 
éledrifée négativement. M. Æpinus ne regarde 
pas le verre comme tout-à-fait imperméable à 
la matière éledrique. Il dit qu’elle ne le tra- 
verfe qu’avec beaucoup de peine* 
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Quoi qu’il en foit , il fuit de cette obferva- 
tion de M. Francklin , un autre fait qui n’eft 
pas moins intéreÛTant. C’eft que tous les corps 
font dans un état habituel d eleâricité ; car pour 
qu’un corps puiiïe être éleârifé négativement; 
ou perdre de fon éleâricité, il faut qu’il ne 
foit jamais fans éleâricité. 

Le mouvement du fluide éledrique eft d’une 
vîtefle qu’on ne fauroit apprétier. Sans doute 
Hn’efi pas inflantané. Mais peut-être eft-il aufli 
prompt que celui de la lumière qu’on n’a pu 
déterminer que par l’obfervation des éclipfes 
des fatellites de Jupiter, parce que les diftances 
fur la terre ne font pas affez confidérables. Au 
moins un nombre quelconque de perfonnes 
faifant la chaîne dans l’expérience de Leyde, 
toutes éprouvent la commotion au même mo- 
ment , fans qu’on puifle appercevoir aucune 
fucceflîon. On a multiplié les diflances par des 
fils de métal de 2000 toifes de longueur , & 
les perfonnes placées aux extrémités , ont reçu 
la commotion au même inflant. 

La matière cledrique brille comme la lu- 
mière , comme un corps fcintillant , & on ne 
fauroit douter que l’étincelle éle&rique ne foit 
une vraie fcintillation , une vraie combuflion. 

Car elle enflamme un mélange d’air inflam- 
mable & d’air pur. Or il n’y a que les corps 
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âéluellement enflammes qtii : puifleilt allumer 
Pair inflammable. Un- charbon ardent ne fau* 
toit lui faire prendre flamme. J’ai plongé très-*- 
fouvent des charbons ardens dans un mélange 
d’air inflammable & ‘d’âir commun » fans qu’il 
y ait éù inflammation , pourvu que le charbon 
lui-même ne donne pas de la flamme. L’efprit 
de vin efl également allumé par l’étincelle élec- 
trique, & fie l’eft point par un charbon ardenr. 
La foudre met le feu au bois, aux toits des 
édifices, &c. 

L’étincelle éîedrique éfl donc nne véritable 
flamme, une fubftance vraiment allumée, & 
qui ne différé point des autres corps enflammés* 

Effedrvement , l’étinceHe éleftrique abforbe 
l’air, cômme le fait tout corps en combuftion , 
& le dénature. M. Prieflley ayant . enfermé de 
l’air commun dans des tubes d’une à deux lignes 
de diamètre, qui plôngeoient dans- différentes 
liqueurs , & par le moyen de petits condudeurs 
mafliqués à la partie fupérieure du- tube y ayant 
fait pafler des torrens d’étincelles cledriques , 
cfbferva qu’il y avoit une àbforption confidé- 
rable. Les tubes repofant fur l’eau de chaux * 
la teinture de toürnefol , les alkalis caufti-> 
ques , &c. ceux-là font aérés , celle-ci eft pré- 
cipitée, & le toürnefol a rougi. Ces effets ne 
peuvent reconneitre pour caufs que l’air acide* 
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Î 1 eft vrai que cette expérience n’a pas tour 
j^urs donné les mêmes réfultats. Nous avons 
yu que M. Cavendish , en la répétant a obtenu 
de l’acide nitreux, & non pas de l’air acide 5 
çe qui fait préfumer que dans celle de M, Pricfr 
tiey il y a’ eu quelques petites portions de ma- 
tière végétale ou animale qui auront été brûlées 
par l’étincelle, & auront donné une petite poi- 
tion d’air acide. 

Le fluide électrique peut aufli fondre les mé- 
taux, les calciner & les vitrifier. L’or lui-même 
qu’on ne peut calciner par les feux ordinaires, 
Ueft par une forte décharge éleârique, & fe, 
trouve réduit en chaux purpurine. 

Mais ce qui. patoitroit d’abord contradiâoire, 
c’efl que la même décharge éleârique peut re- 
vivifier certaines chaux .métalliques., comme 
l’ont obfervé .le pere Beccaria , le . comte de 
&lilly 6c beaucoup d’autres Phyfiçiens. Du mi- 
nium expofc entre deux plateaux, à une forte 
décharge , fe trouve révivifié au point qu’on voit 
des grenailles de plomb ; mais le feu de nos 
Loyers produit le même effet fur les çhaujc mé- 
talliques qui fe révivifient fans addition, telles 
que celles d’or , d’argent , .de mercure , de 
plomb , &c. 

L’étincelle éleârique dans un air raréfié, s’é- 
$-e.tjd .& .perd de fa force ; mais dans un vide 
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parfait, elle difparoît & fe comporte comme 
les autres corps combuftibles , qui ne peuvent 
brûler fans l’accès de l’air. Je l’avois déjà dit; 
M. Morgan vient de le confirmer. Ayant fait un 
vide parfait dans un tube, par le moyen du 
mercure , il n’a pu y produire aucune éledri- 
cité. Cependant , il faut convenir qu’il faut 
beaucoup moins d’air pour l’étincelle éledrique 
que pour tout autre corps en combuftion , & 
qu’elle fubfifte où nul autre corps ne pourroit 
brûler ; car dans les baromètres ordinaires , en 
balançant le mercure, .on apperçoit une lumière 
éledrique au haut du tube , ou le vide eft 
prefque parfait. 

Enfin ce fluide efl fenfible au tad & à l’odo- 
rat. En approchant d’un corps éledrifé , on 
éprouve la fenfation d’urt corps léger qui flot- 
terait dans l’air , tel qu’une gaze , une toile 
d’araignée, & on efl frappé vivemlnt d’une 
odeur qui approche de celle du phofphore. 

De tous ces faits nous pouvons conclure que 
le fluide éledrique a quelques-unes des qualités 
du feu du fluide lumineux , mais ne les a pas 
toutes. Il donne une flamme vive, brûlç & 
confirme les corps les plus durs, révivifie les 
chaux métalliques ouïes calcine, fe communique 
avec la même promptitude que la lumière, &c. 

Mais , d’un autre côté , U a des propriétés 

I 
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entièrement oppofées àcelles du fluide lumineux. 
Il eft fenfible au taâ, il a de l’odeur, il abforbe 
l’air , &c. Il peut allumer l’air inflammable, 
i’efprit de vin, & tous les corps cotnbuflibles , &c. 
Il ne traverfe pas le verrre ou au moins ne le 
traverfe que difficilement, &c. Aucune de ces 
qualités ne fauroit convenir au feu élémentaire, 
é la lumière pure , &c. Il en différera donc 
réellement. 

Ces qualités du fluide éleârique le rappro- 
chent jufqu’à un certain point de l’air inflam- 
mable. Nous avons vu qu’il n’y a que cet air 
qui puifïe donner de la flamme , lorfqu’il eft 
mêlé avec l’air pur. Or, l’étincelle éleârique eft 
une vraie flamme; elle eft donc produite par 
de Pair inflammable. Plufieurs autres faits con- 
courent à établir la même identité. 

Le fluide éleârique détonne avec* force. Les 
étincelles que nous tirons par le moyen de nos 
machines , font fouvent affez bruyantes ; mais 
ce bruit n’eft rien en coinparaifon de la détona- 
tion effrayante du tonnere , qu’il 11’eÛ plus per- 
mis de regarder que comme un phénomène 
éleârique. Or , il n’y a que l’inflammation de 
l’air inflammable mêlé avec l’air pur, qui pro- 
duife de femblable détonation , & on ne peut 
pas foupçonner une quantité fenfible d’air in- 
flammable dans un nuage éleârique. .• ; 
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L’abforption de Pair par le moyen de Fédn- 
celle éiedrique , confirme encore la même opir 
nion ; car nous avons vu que dans la combus- 
tion de Pair inflammable & de Pair pur , il f 
a toujours une abforption confidérable des airs. 

Enfin Périncelie éiedrique revivifie les chaux 
métalliques. Si quelquefois elle les calcine , c’eft 
lorfque ia chaleur eft trop vive. Le feu de nos 
foyers préfente le même phénomène. Gr il n’y 
a que Pair inflammable qui puifle opérer ces 
revivifications. . - 

Tout prouve donc la plus grande analogie 
entre le fluide éiedrique & l’air inflammable. 
Celui-ci a allez de confîflance pour être fen- 
fible au tad. Il eft afTez groffier pour ne pou- 
voir traverfer le Verre , ou ne le traverfe que 
difficilement. Enfin, il a toujours de l’odeur $ 
mais l’odeur particulière du fluide éledrique le 
diffinguera de toutes Ici autres efpèces d’air 
inflammable. 

Cette analogie - entre le fluide éledrique & 
Pair inflammable , commence à être reconnue 
par nos bons Phyficiens. M. de Sauflure, dans 
•le fécond volume de fon Voyage dans les 
Alpes, l’admet; & il me marquoit qu’il penfoât 
comme moi à cet égard. M. l’abbé Haüy .eft 
auffi du même avis. 

Il reflè à l'avoir comment ce fluide éledrique 
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efl prôduit; car, quoiqu’il y en ait tolijoürs Un 6 
grande quantité dans la maffe du globe & dans 
tous les corps qui y font contenus , je penfë 
qu’il s’en produit cependant journellement , dé 
même qu’il s’en décompofe fans celfe j car 
nous ne fàurions douteï que dans tontes les 
détonations Sc fulminations* il n’y ait une grande 
quantité de fluide éledrique décompofe. Il faut 
donc qu’il s’en forme de nouveau pour entre- 
tenir la même rraffe à peu près que celle qui 
fubfifle. 

Nous avons vu qu’il ne paroît pas que Iè 
fluide éledrique falfe partie des corps , puif- • 
qu’ils ne perdent rien en les éledrifant. Il doit 
donc feulement être interpofé dans leurs pores. 
Tous les corps en contiennent habituellement 
une certaine quantité. Chacun a fon tleüricui 
fpécifiqne , comme il a fa chaleur fpécifique j 
mais cette quantité de l’un & de l’autre de ces 
fluides peut être augmentée * & elle l’ell fouventi 
C’efl ce qu’on appelle échauffer ou éledrifec 
un corps. 

On éledrife & on échauffé les corps pat 
frottement ; il en eft néanmoins qui paroiffent 
peu fufceptibles de s’éledrifer & de s’échauffer 
de cette manière ( quoiqu’il n’en foit peut-r 
être aucun qui ne puiffe acquérir de l’éledricitë 
ou de la chaleur par ce procédé ). Mais cette 
Tome h V 
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cledricité & cette chaleur leur font tranfmifés 

facilement par communication. 

Que peut faire ce frottement fur un corps ? 
y exciter des ofcillaiions , des vibrations ana- 
logues à celles qui produifent les fons & la - 
lumière , excepté qu’elles font moins fortes. 
Ces ofcillations ne pouvant produire la lumière 1 
mettront au moins en mouvement le fluide 
lumineux , ou la matière de la chaleur libre , 
qui pénètre tous les corps , les baigne & en 
remplit tous les pores. Ce fluide , ainii mis en 
mouvement , s’unira à l’air pur , & formera dans 
cette circonftance un véritable air inflammable, 
mais beaucoup plus pur que l’air inflammable 
Ordinaire , parce qu’il ne fera pas chargé de 
tous les corps etrangers qui altèrent toujours 
celui-ci. Ce nouvel air inflammable formera le 
fluide éledrique qui fera fenfible au taâ , aura- 
fon odeur particulière , &c, 

Lorfque l’éleclricité fera forte, c’elVà-dire', 
qu’il y aura un mouvement allez confidérable 
dans ce fluide, il prendra feu & s’enflammera , 
comme lorfqu’on frotte avec force deux corps 
combuftibles , tels que du bois. Ces bois s’é- 
chauffent aflèz pour enflammer leur air in- 
flammable. 

L’éleélricité habituelle des corps pourra dé- 
pendre en partie de la même caufe. Ils ont 

. \ 
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tous un ' mouvement continuel d’ofcillation , 
produit par la condènfatiôn & la dilatation 
alternatives , qü’occafiomïë la viciiïitude conti- 
nuelle du Froid & du chaüd, comme on lé 
Voit dans les therniometies très-fenïibles. Ces 
ofcillations produiront le même effet que là 
Frottement , & tiendront ces corps dans un état 
habituel d’itne éledricité plus ou moins confi? 
dérable. 

. 1 y , ; ' ■ t 

Ce fluide j comme celui dé là chaleur j 
cherchera toujours à fe mettre en équilibre. Il 
Fe diftribüerà donc en quantité égale dans cha* 
que corps en rairon de leur nature ‘ jè dis eti 
taifon de ledr nature , parce qu’il efl des corps 
qui ont üne plus grande affinité avec fce fluide 
que d’autres ; & qui par conféqüent ont une 
'iLeürtc'ué fpécifique plus confidérable. Ôn pour- 
voit en former des tables , comme bri en a 
Formé pour la chaleur fpécilïqite, la pefanteur 
fpécifique, &c; 

Je vais en donner ici un eflai. je publierai 
ailleurs les expériences que j’ai faites â cet égardi 

r j . ’ » * - ^ 1 

Table Ée l'électricité spécifique des corps, 

L’eaiij 
Les métaux, 

Lës animaux,'* 

1 _ Les végétaux , &c. * 

V 2 
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Le fluide éledrique ne fera donc, dans cette 
hypothcfe , que le feu , le fluide lumineux , ou 
peut-être la matière de la chaleur en grand 
mouvement , & qui fe combine avec une por- 
tion d’air pur , pour produire de l’air inflam- 
mable. 

Tout mouvement du fluide lumineux, ou de 
la matière de la chaleur , ne fera pas fuffifant 
pour exciter de l’éledricité , puifque la lumière 
feule n’en produit pas , ou au moins très-peu. 
Ce fera un mouvement particulier que nous 
ignorons. 

Aucun de ces mouvemens premiers des 
corps ne peut tomber fous nos fens , ou plu- 
tôt leur nature nous eft inconnue. Nous igno- 
rons la différence qu’il y a entre les mouve- 
mens qui produifent telles couleurs ou telles 
autres , telles faveurs , telle odeur , tel forï, &c. 
Nos connoiflances ne font pas encore afTez 
avancées pour les déterminer. Car il ne faut 
pas croire que ces mouvemens ne varient que 
par l’intenfité feule. 

Suppofons, par exemple, deux objets, l’un 
rouge & l’autre bleu , également éclairés : qu’on 
les change enfitite de place , & qu’on fafle 
tomber alternativement fur l’un une grande 
maflfe de lumière , & peu fur l’autre, leurs cou- 
leurs ne changeront, pas, Ce font ces grands 
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phénomènes qu’il ne faut jamais oublier dans, 
l’explication des faits de la nature. 

J’ai dit que la lumière du foleil ne produit 
que peu d’éledricité. Elle en produit cependant, 
puifqu’il paroît que l’clect riche de l’atmofphère 
elt conllamment plus forte le jour que la nuit ; 
c’efl ce qu’on a obfervé par le moyen des 
çerfs-volans confiants pour cet objet. 

M. Toaldo a obfervé que l'électricité de 
l’atmofphère étoit prefque nulle la nuit; d’où 
il conclud que l’éledricité de l’air efl due prin- 
cipalement aux frottemens qu’cprouvent les 
rayons de lumière en pafTant dans l’atmofphère» 
On demandera peut-être comment ce fluide 
éledrique , fi nous le diTons* compofé de feu & 
d’air fous forme d'air inflammable , peut avoir 
aflez de fubtilité pour préfenter la plupart des 
phénomènes de h lumière. Nous ne pouvons 
pas fatisfaire pleinement à. cette quefiion. Mais 
nous avons vu que Pair uni an feu fous forme 
de matière de la chaleur, joui Soit d’une grande 
tenuité , pouvoit traverfer les vaifïeaux , &c. 
Peut-être » dans cette eirconflance , fa fubtilité 
fera encore plus confidérable , & pourra fatif- 
faire à tous les phénomènes. 

Telles font les conjedures que peuvent faire 
naître les faits que préfente le fluide cledrique. 
Elles ne font pas démontrées.; mais elles font 
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conformes aux analogies que nous pouvons 
tirer des expériences connues. 

On pourroit peut-être étendre cette hypo- 
thèfe jufqu’au fluide magnétique, qui a tant dç 
rapports avec le fluide éleftrique. Celui-ci na 
feroit donç également qu’une çombinaifQn dir 
feu principe , de l’élément de la lumière avec 
l’air : & un corps aimanté fera comme dans un j 
état permanent d’éleétricité qui tiendra ce fluide 
dans un mouvement continuel. 
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DE U AIR INFLAMMABLE 
PHOSPHORIQUE . - 

M- Gens embre ayant mis en digeflioni 
du phofphore avec de l’alkali fixe cauflique* 
apperqut au bout de- quelques heures une mul- 
titude de bulles très- petites qui fe fbrmoient à 
la furface du phofphore. Alors il* expofa le 
vaiffeau à une chaleur de 35“ à 40 degrés pour 
accélérer Paétion de l’alkali. A peine le phof- 
phore fut-il fondu , qu’il s’en dégagea une 
odeur fétide qu’il compare à celle du poifTotv 
pourri , & une quantité a (Tes eonfidérable d’un, 
air particulier , qui s’enflatmnoit de lui-mëm» 
& avec explofion, aufli-tôt qu’il avoit le con- 
taél de l’air atmofphérique. C’efl l’air inflam» 
niable phofphorique. 

Les deux alkalis fixes, à l’état de eaufltcité* 
dégagent du phofphore le même air inflamma- 
ble. L’alkali volatil caufiique 6c le lait de chaux 
produifent le même effet » mais leur aéhon eff 
plus lente* 

î M. Gengerabre effime le poids çlu pouce 
.cubique de cet air o>8 de grain ; c’cft-à-dire-, 
qu’un pied cubique péferoit 1482 grains. 

Quoique la chaleur aide le dégagement de 

V t 



Digitized by Google 




$12 v Essai 

cçt air , elle n’efl cependant pas néce (Taire. J’ai 
mis dans un flacon de 12 pouces iy grains de 
phofphore coupé en .petits morceaux, & 30 
grains de pierre à cautère , avec une once d’eau 
difliilée. Le flacon ctoit légèrement bouché. 
'Au bout de huit à dix heures , il fe fit une 
vive explofion , & le bouchon fut jeté bien 
loin. 

Mais pour avoir une plus grande quantité 
de cet air, j’ai mis dans un petit matras , dont 
le col ctoit recourbé , du phofphore avec de 
la pierre à cautère, en y ajoutant un peu d’eau 
difliilée, Le phofphore noircit bientôt. Je laiflai 
le matras expofé à une très - douce chaleur 
pendant quelques heures. Il s’exhala une odeur 
fétide , mais qui me parut analogue à celle de 
l’air, inflammable & de l’acide phofphorique, 
c’efl-à-dire , de l’ail, excepté qu’elle efl plus 
fétide. On fait que c’eft l’odeur de l’acide 
phaf phonique , ou du phofphore brûle. Je 
chauffai enfuite le matras au feu de lampe 
jufqu’à faire bouillir la liqueur, ayant introduit 
auparavant le col du matras fous une cloche 
pleine de mercure. Le phofphore parut diflbuv 
Dans leSj premiers moroetis que la liqueur fut 
échauffée, il paflà un air qui ne prit pas, feu» 
mais colora en verd la ftamnae d’un papier 
?llumé que j’y plongeai. Le feu continué, U fç 
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dégagea enfuite un véritable air inflammable 
phofphorique , qui détonoit lorfqu’on en ap- 
prochoit une bougie allumée. On voyoit même 
dans le petit matras cet air donner des petites 
flammes à mefure qu’il fe dégageoit. 

Les chaux métalliques peuvent également 
dégager cet air du phofphore. J’ai bien calciné 
de la lÿharge , & j’en ai mis avec du phofphore 
dans un matras. J’ai fait chauffer. Il s’ell dé- 
gagé une grande quantité d’air qui brûloit au 
conta# de l’air atmofphérique , mais fans une 
forte détonation. L’odeur étoit la même que 
lorfqu’on emploie les alkalis cauffiques ou la 
chaux. 

Si dans de l’air inflammable phofphorique 
reçu fur le mercure, on fait pafler de l’air 
atmofphérique en petite quantité, ou de l’air 
pur , chaque bulle d’air qui y entre produit 
une petite flamme. Cependant tout ne s’en- 
flamme pas fans doute par défaut d’air pur. 

J’avois 12 pouces d’air inflammable phof- 
phorique dans une cloche repofant fur le mer- 
cure dégagé par le moyen de la pierre à cau- 
tère. P y ai fait paffer peu à peu demi-pouce 
d’air pur , il s’eft fait de petites détonations ; 
fnais ces détonations cefscrent , quoique je 
çontipuai d’y faire pafler de l’air. Je renverfai 
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pour lors la cloche & en approchai une boa» 

gie allumée; il y eut une vive expkdion. 

Cette expérience , que j’ai répétée plufieurs 
fois , prouve qu’on peut obtenir de l’air inflam- 
mable phofphorique qui ne détone point par 
le feul contaét de l'air pur , & qui détonera 11 
on en approche une bougie allumée. Cette 
expérience jettera un grand jour fur 1% nature 
de cet air. 

Les premières portions de cet air qui fe dé- 
gagent, préfentent le plus fouvent le même 
phénomène. Elles ne s’enflamment point par le 
contaét de l’air pur, quoiqu’elles foient capa- 
bles de détoner à l’approche d’une bougie 
allumée ; qu’elles aient l’odeur de . l’air phof- 
phorique , &c. d’où nous devons conclure que 
la qualité de s’allumer, au contaét de l’aùpuï 
ou de Pair atmofphéi'iquç , n’eft pas eflentielle 
à cet air. 

L’eau abforbe cet air. Mais dans l’inftant 
qu’il ert en contaét avec elle , il fe forme un 
nuage blanc qui difparoît bientôt. Ce nuage eA 
produit par la combuflion d’une petite portion 
de cet air. On fait que lorfqu’il y a du phof- 
phore dans un flacon qui n’eft pas entièrement 
plein d’eau , & qu’en l’agitant il vient à toucher 
Pair, il y a une petite combuflion ôi, le flacot* 
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eft rempli d’un nuage blanc qui fe difïipe lorf- 
que la combuflion efl finie. La portion d’air 
pur contenu dans l’eau , produit ici le meme 
effet, & opère une combuflion d’une petite 
portion de phofphore contenu d^ns cet air.- 
C’efl ce qui occafioniie le nuage. Pour m’aflu- 
rer que c’en ctoit la véritable caufe , j’ai répété 
l’expérience ‘•avec de l’eau dépouillée de fou 
air par l’ébullition. Le nuage n'a pas paru. L’air , 
a cependant été abforbé. 

L’equ imprégnée de cet air rougit l’infufion 
de tournefol , caufe un léger nuage dans l'eaq 
de chaux , ce qui indique qu’elle contient de 
l’acide phofphorique. 

Elle précipite en noir les diffoludons ni- 
treufes d’argent , dé mercure , de bifmuth, &c.. 
Il y a ici un double effet. J’ai verfé de l’acide 
phofphorique dans la diflblution nitreufe de 
mercure , qui a été précipitée en blanc , celle 
d’argent a été précipitée en gris blanc. Mais 
Pair inflammable qui fe. trouve ici noircit auffv» 
tpt ces précipités , comme le précipité de la 
diflblution nitreufe d’argent produit par l’acide 
marin , efl: noirci dès qu’op le met en conta# 
avec Pair inflammable. 

Le fublimé corrofif efl auffi décompofé pat 
eette eau & précipité en jaune. Mais nous allons 
rechercher quelle peut être la .nature de cet air. 
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M. Gengembre regarde l’air inflammable 
phofphorique comme un air inflammable qui 
fient du phofphore en diflolution. Cet air,- 
fuivant lui , provient de la décompofition de 
l’eau. 

Mais j’ai fait voir (1) que rien ne prouve que 
l’eau foit ici décompofée. Car le phofphore fe 
conferve dans l’eau fans la décompofer. L’eau 
bouillante le fond , mais n’eft point décompofée. 
Les alkalis , les chaux calcaires & métalliques 
ne décompofent point non plus l’eau. Com- 
ment le feroit-elle par le mélange du phofphore 
& de ces mêmes fubrtances ? On peut donc 
regarder cette décompofition de l’eau comme 
une fuppofition qui n’eft point prouvée. Mais 
le phofphore & l’air inflammable font-ils la 
bafe de cet air ? 

En admettant l’opinion de Schcele fur k 
nature de l’air inflammable fulfureux , on pour- 
roit dire que celui-ci eft également compofe 
de phofpore , de phlogiftîque & de la matière 
de la chaleur. Mais fi cet air ne contenoit que 
du phofphore 8 c duphlogiftique tenus en expan- 
lion par la matière dé la chaleur , il brûleioit 
tout entier par le contact de l’air pur. Or n° us 
avons vu qu’en faifant paffer peu à peu de 1 ” r 



'air 



(1) Journal de Phyfîcjue. 
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pur dans cet air , on a d’abord de petites ful- 
gurations, mais ori arrive à un point où elles 
cèdent ; & fi on approche pour lors de cet aie 
une bougie allumée , il s’enflamme avec explo- 
fion. Cet air contient donc autre chofe que du 
phofphore. 

Je regarde donc l’air phofphorique comme 
compofé d’air inflammable, d’acide phofpho- 
ïique & d’une portion de phofphore, avec Une 
grande quantité de matière de la chaleur. Les 
alkalis, les chaux calcaires & métalliques dé- 
compofent le phofphore , comme ils décem- 
pofent le foufre. Son acide eft réduit à l’état 
d’acide phofphorique phlogiftiqué , ou avec 
excès d’air inflammable , comme l’acide vitrio- 
liqtte eft réduit à l’état d’atide fulfureux , & 
l’air inflammable fe dégage & emporte avec* 
lui une portion de cet acide volatil , plus une 
portion de phofphore non décompofé. C’eft 
ce que > les expériences que nous avons rap- 
portées me paroiflent démontrer. • > *•’, 

Or» ne fauroit y méconnoître l’air inflammable. 
Car cet air détone avec éclat. Or U n’y- a que 
l’air inflammable qui détone avec l’air pur. Le 
phofphore y brûle fans détonation. 

Mais, comme tous les airs inflammables que 
nous avons déjà vus, celui-ci contient le plus 
fouyent une portion des corps dont on l’a 
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extrait. II volatilifera donc une partie du phof- 
phore. C’e fl ce phofphore qui , réduit en va- 
peurs, prend feu dès qu’il eft en contad avec 
l’air pur , ou l’air atmofphérique, & il enflamme 
l’air inflammable qui détone à l’ordinaire. Mais 
cette portion de phofphore ne lui eft point 
fflentielle , puifqu’dn peut obtenir , comme 
nous l’avons vu, de l’air inflammable phofpho-» 
ïiquei qui ne détone point par le contad de 
l’air piir oii de Pair atmofphérique. 

L’air phofphorique n’ert cependant pas de 
l’air inflammable pur j comme l’ânnoncent fofl 
©deitr & fès autres qualités. Il volatilife tou- 
jours une portion d’acide phofphorique qui lut 
eft effentielié , & lui donne des qualités dilTé* 
rentes de celles de Pair inflammable ordinaire; 



Ç’eft cet acide qui colore en verd la flammé 
d’un papier qu’on y piohge. On fait que c 
le propre dé Cet acide ; tandis que le phofphore 
lnj-même donne une flamme blanche* Codeur 
de cet air y indique auffi l’acide phofphorique. 
Car il a l’odeur d’ail j qui eft celle du 
phore en combufticin. Mais cèt acide & cet air 
inflammable s font dans üri état particoli er ‘j® 
combinaifon qu’ils doivent à là matière de a 
f haleur , laquelle leur eft fournie par les faj? 
Vujces qui le dégagent , favoir , le» chaux j e 
%lljalis, &e» . s :f. 
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L 4 eau qui a abforbé cet air rougit le fuc de 
tournefol , précipite la difTolution nitreufe d’ar-* 
gent , celle de mercure * celle de bifmüth , &c* 
Ce qui y annonce l’acide phofphorique. 

Le réfidu contient des fels phofphoriques , 
fùivant la bafe qu’on a employée. C’eft donc 
Une nouvelle preuve que le phofphore a été 
décompofé.'.. 

Les alkalis caufiiques , les chaux calcaires & 
métalliques décompofent donc le phofphore* 
Elles s’uniffent à fon acide, & en dégagent l’ait 
inflammable, qui, en fe volatilifant emporte avec 
lui une portion de l’acide & une de phofphore; 
Celui-ci s’enflamme aü contaét de l’air pur, & 
fait prendre feu à l’air inflammable , qui pout 
Jors détone à fon ordinaire. 

Mais le phofphore qui fe trbuve volatilifé 
en nature dans Pair inflammable phofphorique 
ne lui eft point effentiel. Car on peut avoir de 
cet air, qui ne s’enflamme point lorfqu’il eft 
mêlé avec l’air pur, & qui par conféquent ne 
contient point de phofphore en nature. Cepen* 
dant, ce même air eft capable de s’enflatnmet 
à l’approche d’une bougie allumée. Il contient 
donc de Pair inflammable & point de pho£ 
phore. C’eft donc l’acide phofphorique & non 
le phofphore , qui donne à cet air inflam- 
mable les qualités que nous lui ayons vues* 
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Ici l’air inflammable & l’acide phofphorique feint 
dans lin état particulier de combinaifon. Mais 
nous ne nous étendons pas davantage fur cet 
air dont nous aurons occafion de parler dans 
le Chapitre fuivant» f 

■ Sa propriété de s’enflammer feul au contad 
de l’air extérieur m’a fait foupçonner que c’étoit 
lui qui produifoit les inflammations fpontanées 
qu’oil obferve en différais endroits , par 
exemple * dans les cimetières, dans les lieux où. 
il y a beaucoup de matières animales enfouies * 
dans les fontaines brûlantes , &c. 1 
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DE L'A I R 

INFLAMMABLE SULFUREUX 

l ou de l'4ir Hépatique % , 

pgy I 

1 o, u s les ChimiÛes qui avaient travaillé fut 
les combinaifons du foufre avec les alkalis ou 
les chaux calcaires & métalliques, s’érojeni 
apperçus qu’en y verfant des acides , il' s’en 
exhalait une vapeur très- puante. Meyer i’avoit 
particulièrement obfervé & avoir vu qu’elle 
.pouvoit s’enflammer. Rquelle le jeune l’en- 
flamma egalement , & en çonûata jtn grand 
nombre de propriétés. 

Cette efpcce d’air ftK enfuite examinée avec 
beaucoup plus de foin , par Schéele , quj 
l’appela air puant du -foufre. Bergman, qui s’eq 
«fl également occupé, l’a nommé air hépatique , 
parce qu’on le dégage ordinairement en ver? 
faut un acide fur du foie de foufre ou hépar^ 
Sf. tous les Chimifles s’en font tenus à cette 
dénomination jufqu’à ce moment. Mais je prç.- 
fère de lui donner le nom d’air inflammable 
fulfureux , ou fulfuro-inflammable , parce (jae 
c’efl un air inflammable qui provient du foufre ; 

Tome ï. X 
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& qu’il contient de l’acide fulfureux &du foufre. 
Nous allons maintenant en examiner les pro- 
priétées , qui font : 

Cet air tue les animaux , qui ne fauroient y 
vivre un inilant. - . 

Il ne peut entretenir la combuflion, & les 
bougies allumées s’y éteignent. 

Mélangé avec l’air commun ou l’air pur, il 
s’enflamme & détone, fi on en approche un 
corps allumé. Il paroît cependant moins com» 
buftible que les autres airs inflammables , car 
M. Senebier n’a pas pu l’enflammer avec l’étin- 

i 

celle éleétrique. 

- Cet air rougit toujours le file de tôurnefol , 
ainfi que Bergman la, obfervc. 

- De l’eau diflillée & bien bouillie qui avoit 
abforbé de cet air verfé dans l’eau de chaux, l’a 
troublé. Au bout d’un certain tems , il y a un 
précipité , mais qui n’eft autre chofe que de la 
félénite , ou vitriol calcaire. 

• L’air inflammable fulfureux agit fur les mé- 
taux d’une manière encore plus marquée que 
l’air inflammable. Le mercure fur lequel l’air 
hépatique a repofé fe couvre d’iris , noircit , 
Couvent fe bourfoufle & efl changé en éthiops. 
L’argent noircit promptement, ou plutôt prend 
la couleur d’un gris foncé , l’or devient aufli 
d’un brun noir, &c. 
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Son adion eft auffi trcs-fenfible fur les chaux 
métalliques. J’ai expofé fous une cloche pleine 
d’air hépatique , des chaux d’argSit , de bif- 
muth , de mercure. Elles font devenues noires 
encore plus que lorfqu’elles fonf expofées à 
l’air inflammable ; la litharge , les chaux de fer 
éprouvent la même altération par cet air. 

J’ai fait abforber cet air par de l’eau diflillée. 
J’y ai verfé de la diflolution nitreufe de mer- 
cure, qui a été précipitée en brun. Celle d’ar- 
gent l'a été de la même couleur. r- , 

On a cru que cet air agifloit ainfi par la 
portion de foufre qu’il contient fouvent, & qu e 
pour lors il opéroit une véritable minéraîi- 
fation. Mais ce qui prouve le contraire, c’eft 
que i°. cet air a une aétion très-marquée fur 
l’or. Or nous favons que l’or n’eft jamais miné- 
ralifé par le foufre. 2°. Lorfqu’un métal eft 
minéràlifé par le foufre comme dans les pyrites, 
en le diflolvant dans l’acide nitreux , on voit le 
foufre nager fur la diflolution , & on l’obtient 
fous Ta forme naturelle. Or, j’ai verfé de l’acide 
nitreux fur la chaux d’argent colorée par cet air, 
& je n’ai point obtenu de foufre. Il paroîe 
donc qu’il n’y en avoit point. 3 0 . Enfin, les airs 
inflammables les plus purs noirciffènt egalement 
les chaux d’argent. 4. 0 . Nous venons de voir, 
dans le Chapitre précédent, que l’air inflam- 

X 2 
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niable phofphorique a la même propriété de 
noircir beaucoup de chaux métalliques. Nous 
pouvons doiÉc conclure que l’aâion qu’exerce 
Eair •'fulfiireux fur les métaux & les chaux mé- 
talliques rfert due qu’à la portion d’air inflam- 
mable qu’il contient , & non point au foufre. 
Mais o et air inflammable a une aâion plus 
marquée fur ces fubflauces , que Üair inflam- 
mable ordinaire. 

Cet air efl abforbé par Teau qui en cor- 
traâe une odeur très-fétide. J’ai dégagé de l’air 
inflammable fiilfureux en verfant de I’aeide 
marin fur une coinbinaifon de foufre & de 
pierre à cautère. J’ai fait pafler cet air fous 
une cloche pleine de mercure & repofant fur 
un bain de mercure. J’ai verfé pour lors fur Je 
mercure affez d’eau pour qu’il en fût recouvert 
d’un pouce ■; & en faulevant légèrement la 
cloche, l’air s’ell trouvé en comaâ avec l’eau, 
qui a monté peu à peu, Sc a occupé plus des j. 
de la cloche. 

Cette eau, quoique très- claire , s’eft troublée 
& a pris une couleur opale. En la Laiflant repo- 
ser , on t'oit Ce précipiter peu à peu une ppu& 
flore légère, qui n’efl que du foufre. Mais ce 
n'eft pas l’eau qui occaficame ce précipité, 
ainfi que l’a prouvé Bergman. Au - lieu d’eau 
commune, il a employé 4e l’eau qu’il avoir 
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fait bouillir pour la dépouiller de tout l’air 
qu’elle contient : pour lors elle ne produit plus 
de précipité dans cet air. Cependant elle trouble 
encore' un peu au bout de quelque teros. 

La portion d’air qtir n’efl pas abforbée pas 
l’eau , efl le plus fouvent de l’air phlogilliqué 
ou impur. Cependant elle contient quelquefois 
une portion d’air inflammable auquel On peut 
fairt» prendre feu. 

Cette propriété qifa l’air inflammable fulfu- 
reux d’être prefqne tout abforbé par l’eau , le 
diflingue des autres airs inflammables , & le 
rapproche des airs acide vitriolkpie , acide 
marin , acide nitreux, &c. La portion qui n’efl 
pas abforbée ell de l’air impur le plus fouvent, 
quoique quelquefois elle foit encore inflam- 
mable. Ceci ne doit pas nous furprendre, puis- 
que nous avons vu que l’air inflammable le 
plus pur perd de fon inflammabilité , en étant 
traité avec le foufre , & en demeurant expofé 
fur l’eair. 

De Pair pur expofé for les combinaifons 
quelconques du foufre , dont on peut . extraire 
l’air inflammable fulfureux , efl tout abforbé. 
C’efl une des expériences de Schcéle, dans 
lefquelles il croyok que Pair s’étoit diffipé fcnis 
forme de chaleur. Mais il n’avoit pas vu tout 
ce qui fe paffoit dans cette expérience. 

X 3 
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J’ai fait palier dans un flacon de 13. pouces 
f plein d’air pur , deux gros de combinaifon de 

foufre avec l’alkali du tartre , 80 ai laide le fla- 
con repofer fur le mercure. L’air a. été tout 
abforbé , à un demi-pouce près. Le réfidu exa- 
miné contenoit du tartre vitriolé , ou vitriol 
de potafle. 

. Du foufre & de la limaille de fer humectés , 

abforbent auffi l’air pur,&leréfldu eft du vi- 
triol martial. C’eft ce qui fe palfe dans l’efflo- 
refcence des pyrites. J’en ai tenu de celles qui 
commençoient à fe dccompofer, flous des clo- 
ches pleines d’air pur. L’air a été abforbé, 8c 
la pyrite étoit couverte d’efflorefeence de vi- 
triol martial. Cette combinaifon eft toujours 
accompagnée d’une chaleur allez forte , pour 
que lorfque la malFe eft confidérable, elle puifl® 
prendre feu. 

Dans ccs opérations , le foufre eft décompofé 
& changé en acide fulfurenx t cet acide fulfu- 
reux abforbé l’air pur 8c pafle à l’état d’acide 
vitrioüque , lequèl fe combinant avec le fer St 
l’alkali, ont donné les vitriols de potafle 8c. 
de fer. 

L’air nitreux eft aufli abforbé en partie par 
ces mêmes combinaifons du foufre , & 011 â 
également une portion d’acide vitriolique. C’eft 
par la portion d’air pur que contient cet air, •. 
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L’air inflammable, ni l’air impur, ne font 
point abforbés dans ces opérations. 

Ces airs produifent fur l’air inflammable ful- 
fureux des effets différens que fur les combi* 
naifons dont oit le retiré. 

' L’air impur & l’air inflammable n’exercent 
aucune aâion fur l’air inflammable fulfureux. 
J’ai fait de ces mélanges fur le mercure fans y 
appercevoir de diminution ni de changement. 

L’air nitreux mclc avec l’air inflammable 
fulfureux Tabforbe en quantité. J’ai mélangé 
4 pouces d’air nitreux & 4 pouces d’air inflam- 
mable fulfureux. Le vafe fut bientôt rempli d’un 
nuage blanchâtre , & il fe fit un dépôt de la 
même couleur fur les parois. Au bout de fix 
jours , les 8 pouces furent réduits à 6 , & le 
mercure fortement coloré en noir. 

Le dépôt qui s’étoit formé fur les parois de 
la cloche étoit du foufre. 

J’examinai l’air qui étoit reflé. En ayant 
rempli une petite cloche & y ayant plongé une 
bougie allumée , elle ne s’éteignît point. Il 
confervoit encore l’odeur d’air nitreux. Il n’étoit 
point abforbé, par l’eau. « 

- Une mefure & une d’air atmôfphériquQ 

furent réduites à 1,80. 

V 1 

L’air pur mêlé avec Pair inflammable fulfu- 
reux fur le mercure l’abforbe peu. J’ai pris 
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parties égales de ces deux airs , que j’ai laïlTée# 
huit jours dans un flacon fur le mercure. II 
y èn avoir huit pouces , qui ont été réduits à 
fept. 

L’air atmofphérique ne dimipue pas d’une 
manière aufft fenfiblé cet air, mais dans les pro- 
portions d’air pur qu’il contient. 

C’èfl un effet fort fingulier que l’air prur qui 
èft prevue tout abforbé par les combinaifons 
du foufré avec les chaux , les alkalis , les mé- 
taux , &c. fie foit pas autant dimintié par l’aiî 
inflammable fulfureux. 

Cependant l’eau bien boufiilie abforbe l’air 
inflammable fulfureux, fans y occafionner de 
précipité, tandis que celle qui contient de l’air 
<, èfi troublée par cette abforption. L’air entre 
donc ici pour quelque chofe dans cét effet. 

Là nature de Pair inflammable fulfureux n’efl 
f>âs encore bien connue. Il a beaucoup de rapj 
port avec l’air inflammable, tomme nous ve- 
nons de le voir. Il en diffère cependant par un 
grand nombre de qualités, mais fur-tout par fa 
diffolubilité dans l’eau , le précipité qu’il y pro* 
duit , fon odeur fétide, &c. Auffi les Phyficiens 
font-ils partages d’opinion fur cet air * comme 
fur tous les autres. • • *. . ; 

Schéélé Croit que cet air eft tin compofé dé 
ihaieür t dé phlogiftique & de foufre. Bergmari 
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fi adopté en ceci, comme en toute autre chofe, 
fon opinion. 

M; Senebier, qui a fait un beau travail fur 
cette matière , penfe . que cet air eft l’hépar 
lui-même à l’état aériforme. 

Je regarde l’air inflammable fulfureux > comme 
compofé d’un air inflammable , & d’un acide 
fulfureux volatil , provenant l’un & l’autre de 
la décompofition d’une partie de foufre par le 
moyen des alkalis , des chaux calcaires ou mé* 
talliques, &e. lequel compofé contient fouvent 
ou peut-être toujours du foufre , mais qui ne 
lui efl pas plus efTentiel que le phofphore n’eft 
eflentiel à l’air inflammable phofphorique. Cet 
air inflammable & cet acide fulfureux font unis 
par la matière de la chaleur ou caufticon. Voici 
les principaux faits fur lefquels i’appuie mon 
opinion* 

I. On ne peut douter qu’il ne foit inflam** 
mable, putfcju’il brûle & détone. Or le foufre 
volatifé ou non volatifé brûle , mais ne dé*- 
tone pas. Il eft . donc certain qu’il y a de l’air 
inflammable dans cet air. D’ailleurs nous avons 
vu qu’il agit fur les métaux 8c leurs chaux , 
comme l’air inflammable* 

IL II rougit toujours le fuc de tournefol, & 
forme de la félénite avec l’eau de chaux. Or 
fcttte félénite annonce un acide vitriolique dé-* 
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gagé, foit fous forme d’acide vitriolique, fort 
fous forme d’acide fulfureux. 

III. Il contient toujours , ou au moins le 
plus fouvent , du foufre , ainfi que nous avons 
vu que l’air inflammable phofphorique contient 
du phofphore. Mais ce dernier peut être & 
efl fbuvent fans phofphore. L’air inflammable 
fulfureux peut également être fans foufre. 

Voilà donc prouvée l’exiflence des trois com- 
pofés de l’air inflammable fulfureux que nous 
avons fuppofés ; mais ils ne font unis que par 
la matière de la chaleur. Avant que d’en donner 
les preuves , nous allons faire voir que cet ait 
fi’efl point formé des principes qu’y admettent 
les favants dont nous avons parlé. 

Du foufre mêlé avec de la poufîière de char- 
bon dans une cornue, & expofé au feu, donne 
de l’air inflammable fulfureux. La même expé- 
rience rendit » avec de l’huile. 

Le pyrophore fait avec l’alun Sc le fucré i 
donne le même air. C’efl cet air principalement, 
plutôt que le foufre, qu’on voit brûler à l’orifice 
de la fiole ou du matras dans lequel on fait le 
pyrophore, & qui annonce que l’opération eft 
achevée. Effedivement fi on foumet le pyrcn 
phore à la diftillation , on en retire l’air inflam- 
mable fulfureux. 

Du foufre mêlé avec de la limaille de fer 8c 
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légèrement humedé, devient noir. 11 s’en exhale 
un peu d’air inflammable & d’acide fulfureux. 
Mais fi on verfe fur cette mafle un acide quel- 
conque , il fe dégage une grande quantité d’air 
inflammable fulfureux. 

• J’ai mêlé une once de limaille d’acier & un 
gros de fleur de foufre , que j’ai légèrement 
humedés. Au bout- de huit jours , j’y ai verfé de 
l’acide marin ; il s’en eft beaucoup dégagé d’air 
inflammable fulfureux. 

Tous les métaux , dont l’air inflammable fe 
dégage avec une certaine facilité , donnent de 
l’air inHammable fulfureux, lorfqu’on les traite 
avec les fcls vitrioliques. Ainfi en foumettant 
au feu le zinc, le fer , l’étain , avec le tartre 
vitriole, on en retire de l’air inflammable ful- 
fureux. 

Nous avons déjà vu qu’en faifant chauffer 
du foufre avec de l’air inflammable , cet air 
avoit l’odeur de l’air inflammable fulfureux. J’ai 
pris fix pouces d’air inflammable que j’ai in- 
troduit dans une comue pleine d’eau, avec un 
gros de foufre en bâtons. J’ai lait échauffer lé- 
gèrement. Le foufre a fondu , & l’air inflam- 
mable a contradé une vive odeur d’air inflam- 
mable fqlfurenx. 

Dans toutes ces expériences on a de l’air in- 
flaofmable fulfureux, faus avoir employé de foie 
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de foufre proprement dit , c’eft-à-dire . de com- 
binaifons de foufre avec les alkalis ou les terres; 
<foù on doit conclure que les alkalis-, ni les 
terres ne font point ncceffaires à la formation 
de cet air ; & fi dans quelques expériences on 
» retiré des combinaifons du foufre avec les 
alkalis , un air contenant de l’alkali , il faut dire 
que cet alkali n’eft point elFentiel à Cet air, 
puifqu’on l’obtient également des combinaifons 
du foufre avec le charbon , les huiles , l’air 
inflammable' , les fubftances métalliques , &c* 
Cela confirmera ce que nous avons déjà remar- 
qué fi fouvent, que tons les airs contiennent 
des fubftances qui leur font tout-à*fait étran- 
gères , & qui font volatilifees dans l’opération 
qui dégage ces airs. 

L’huile, le charbon , le fer, & les autres men- 
taux n’ont pu donner que de l’air inflammable* 
r Cet air, en fe combinant avec le foufre Iun 
même , employé en nature , ou avec celui qu’il 
form'e avec les fels vitriofiqaes , aura fourni l’air 
inflammable fuHureüx , comme le fait l’air in* 
flammable diftillé avec le foufre. 

Cependant on a de l’air inflammable fulfureux 
en combinant du foufre avec des corps qui ne 
Contiennent point d’air inflammable. Toutes les 
terres calcaires calcinées, la magnéfie , la terre 
pefante & les alkalis mêlés avec le foufre don- 
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«ent de l’air inflammable fulfureux. Ceft même 
le procédé dont on fe fort le plus ordinaire- 
ment pour obtenir cet air. Or ces fubftances 
ne contiennent que du cauflicon & point d’air 
inflammable. On peut donc avoir de l’air in- 
flammable fulfureux , en combinant avec le 
foufre des fubftances qui ne contiennent point 
d’air inflammable. C’eft donc pour lors le foufre 
qui -fournit l’air inflammable qui fe trouve dans 
l’air fulfureux. On a prétendu, il efl vrai , que 
dans ‘le foufre il n’y a point d’air inflammable. 
Mais l’expcrience fuivante ne me paroît laiffer 
.aucun doute à-cet égard. 

J’ai mêlé une once de chaux vive prife dans 
le centre d’une greffe pierre à chaux & qui 
par confcquent ne pouvoit avoir attiré P-humi- 
dité de l’air , avec demi-once de foufre pris 
■dans le centre d’un gros canon de foufçe. J’ai 
tenu demi-heure au feu ce mélange dans une 
cornue de verre bien propre. La cornue refroi- 
die , j’y ai verfé de l’acide nitreux très-pur ; U 
s!efl dégagé beaucoup d’air dont une partie étoit 
de Pair nitreux , & l’autre de Pair inflammable 
fulfureux ; car cet air mêlé avec Pair pur , a 
rougi & il y a cq abforptien , & il a détoné 
à l’approche d’une bougie allumée. La pierre 
à cautère ou les alkalis aérés .employés au lieu 
de chaux, .donnent un air encore plus inflam- 




mable , lorfqu’on y verfe de l’acide nitreux. 
Gr la chaux ni la pierre à cautère n’ont pu- 
donner de l’air inflammable; l’acide nitreux 
n’en donne non plus jamais. Il n’y a donc que 
le foufre qui ait pu le fournir. • 

Néanmoins toutes fortes de fubllances mé- 
langées avec le foufre & expofées au feu , ne 
donnent pas l’air inflammable fulfureux. De 
l’argile bien pure n’en fournira point, ni la craie, 
à moins que celle-ci ne paffe à l’état de chaux. 
Il n’y a que les alkalis cauftiques ou non caul- 
tiqucs , les cliaux calcaires & les chaux métal- 
liques, dont on puiffe en obtenir. Pour prou- 
ver que celles-ci produisent le même effet que 
les chaux calcaires , j’ai fait un mélange de 
minium &de foufre, & l’ai chauffe à la manière 
accoutumée : la matière refroidie, un acide en 
a dégagé de l’air inflammable fulfureux. 

Gcs dernières expériences paroiffent démon-' 
trer que le principe de la chaleur fe trouve 
dans l’air inflammable fulfureux , puifque les 
chaux calcaires & métalliques contiennent une 
grande quantité de ce principe. 

Cependant d’un autre côté, dira-t-on , l’air 
inflammable, le charbon, le. fucre traités avec 
le foufre » donnent le même air. Ce qui feroit 
croire que la matière de la chaleur eft ici peu 
néceffaire , puifqu’on ne l’admet pas dans ces. 
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dernières fubflances. Les chaux , les alkaüs n’a- 
giroient donc qu’en décompofant le foufre, 
s’uniiïant à une partie de fon acide, & déga- 
geant de l’air inflammable & de l’acide fulfu- 
reux par le moyen de la matière de la chaleur. 
Elle produit fouvent les mêmes effets que l’air 
inflammable; & jamais celui-ci n’opère ceux de 
la matière de la chaleur. 

Ces rfifons ne me paroiflent pas fuffifantcs 
pour dire que la matière de la chaleur ne fe 
trouve pas dans cette combinaifon, comme nous 
le prouverons bientôt. 

Tous les faits que nous venons de rappor- 
ter, démontrent dans l’air inflammable fulfureux 
la prcfence d’une aflcz grande quantité d’air 
inflammable. On nefauroit en révoquer en doute 
l’exiflence , puifqu’on peut lui faire prendre 
flamme comme à l’air inflammable ordinaire , 
& qu’il détone. On ne peut donc foutenir que 
çette flamme foit due à du foufre volatilifé. 

Les favans qui admettent la décompofltion 
de l’eau , reconnoiflent avec moi l’exiflence 
de l’air inflammable dans l’air inflammable 
fulfureux ; mais ils penfent que cet air inflam- 
mable efl produit par une portion d’eau dé- 
compofée. Cet air inflammable volatilifé une 
portion de foufre, & c’eft ce qui forme l’air 
inflammable fulfureux. 

i 
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J’ai déjà fait voir dans différens mémoires di| 
Journal de Phyfique que la décompofition de- 
reau.n’étojt pas plus prouvée dan? cette opérai 
uon que. dans les autres. Le foufre tenu dans 
* Peau , ne la décompofe point ; Palkali , la chaux 
ne la décompofent point ; comment mélangés, 
ia décompoferoient-iis ? Il faut donc regarder 
comme abfolument gratuites ces fuppofltions. 

fl nous rgüe à examiner maintenant G c’eft 
Je foufre tout formé qui exifte dans Pair inflam- 
mable firifureux , comme le penfent Schéele, & 
tous les favans dont nous venons de parler; 
ou fi cet air doit fes propriétés, feulement à ui? 
des principes du foufre , Pacide fulfureux , 
comme je le crois , & le foufre <jui s’y trouve 
le plus fouvent y efl abfolument étranger. 

« Ce que nous avons dit dans le Chapitre pré- 
cédent fur Pair inflammable phofphorjque doit 
jetter le plus grand jour fur celui-ci. Nous avons 
vu que cet air contient le pins fouvent une 
. .certaine quantité de phofphore voiatififcc , la- 
quelle s’enflamme par le feul contad de l’air 
pur, ou de Pair atmofphérique ; mais que ce 
phofphore cft étranger à cet air, & qu’on en 
obteint fans phofphore. 

La même chofe a lieu pour l’air inflammable 
füifureujx. Il contieiit aufli le pins fouyent une 
portion de foufre volatijifée ; mais cettç portion 
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ne lui eft pas plus eflTentielle que la portion de 
phofphore n’eft etTentielle à l’air inflammable 
phofphorique. Ici la preuve n’efl pas aufti facile 
parce que l’inflammabilité du phofphore an- 
nonce les combinaifons où il fe trouve ; ce qui 
n’a pas lieu pour le foufre. Néanmoins plufieurs 
faits prouvent que l’air inflammable fulfureux 
contient d’autres principes que le foufre. 

De l’air pur expofé fur une combinaifon de 
foufre avec les chaux, iesalkalis, &c. eft abforbc; 
& on trouve pour réfidus des fe!s vitrioliques. 
Or le foufre feul n’abforbe pas l’air pur ; l’ai— 
kali feul, la chaux , &c. ne l’abforbent qu’en 
très -petite quantité. Mais l’acide fulfureux en 
abforbe beaucoup, & pàlTe par cette combi- 
naifon à l’état d’acide vitriolique , comme je 
l’ai fait voir. Le foufre exifle donc dans les 
combinaifons dont nous venons de parler fous 
forme d’acide fulfureux , & non fous celle de 
foufre. 

Or l’acide fulfureux eft le plus foible des acides, 
& ell dégagé de fes combinaifons par tous les au-, 
très acides. Lorfqu’on verfe fur un fel fulfureux 
de l’acide vitrioliqfce, de l’acide nitreux , de l’acide 
marin , &c. il y a une vive eflervefcence qui eft 
produite par le dégagement de l’acide fulfureux, 
& on obtient pour produits des fels vicrioliques , 
{jitreux , marins , &c. Cet acide- fulfureux eft 
/ Tome 1 Y 
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d’aillcnrs très- volatil. il n’eft donc pas furprenant 
qu’en vcrfant un autre acide fur ces combinai- 
sons , il ne fe dégage en grande quantité , 
emportant avec lui une portion de foufre non- 
«décompofé , & beaucoup d’air inflammable 
produit de la dccompofitiou de la partie de 
foufre dont il eft formé. Cette expérience & les 
conféquences que j’en tire , me paroiflent dé- 
montrer mon opinion. 

Effectivement , le foufre fe décompofe trcs- 
facilement par tous les procédés qui donnent 
l’air inflammable fulfurcux. Car premièrement 
l’eau de chaux mêlée avec le foufre, ne donne 
au bout d’un certain tems que du vitriol cal- 
* caire ou de la félénitc ; & fi l’opération s’eft 
faite fous des vailfeaux fermés contenant de l’air 
pur , cet air eit en partie abforbé , partie changé 
*en air impur par l’air inflammable qui fe dégage 
du foufre. Le foufre a donc etc ici décompofe , 
& fon acide s’eft uni à la terre calcaire pour 
former de la felénite. Secondement , la meme 
dccompofitiou a lieu en mêlant du foufre avec 
le fer. Il y a également abforption d’air pur , 
■ dont une partie eft changée et# air impur ou phlo- 
v gifliqué par l’air inflammable qui fe dégage ici , 
non-feulement du foufre, mais du fer. Audi quel- 
quefois peut-on enflammer l’air qui eft fotts la 
cloche ; & on a pour réfidu du vitriol martial. 
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Le foüfre a donc été d’abord changé en acide 
lûlfuFgux , puis en acide vitriolique. Troilième- 
ment toutes les combinaifons du foufre avec le? 
terres, lesalkalis, les métaux, expofées à l’air, fe 
décompofeut. Leur odeur fe diffipe, & on n’oh* 
tient que des vitriols calcaires, de potafiTc, de 
«atron , &c. fuiyaot la nature de la bafe qu’on a 
employée. Or c’eft ce qui arrive aux combinai* 
fons des ajkalis , des terres, des métaux, &c. avec 
l’acide fulfureux , expofées à l’air pur ou à l’air 
.atmofpîiéiique. L’acide fulfureux fe dccompofe, 
& il ,ne relie que des feis vitrioliques. 

On peut même dégager cet acide -fuîfiireux 
,des combinaifons du foufre, en ne les laiffafit 
pas expofées à l’air pendant long-qems. J’ai yerfé 
de l’acide marin fur une coinbinaifôn de foufre 
avec la chaux , qui a voie été expofée à l’air 
pendant 24 heures ; il y a. eu une vive effervef- 
cence, & dégagement d’un acide fulfureux 
très-volatil, au lieu d’air inflammable fulfureux. 

Enfin le foufre eft à-peu-près infoluble dans 
l’eau. L’air inflammable n’efl abforbé par l’eaw 
qu’après beaucoup de tems. L’air inflammable 
fulfureux au contraire fe diffout. très-prompte- 
ment dans l’eau , & en très-grande quantité, ü, 
contient donc d’autres principes que le foufre 
.& l’air inflammable. Or ce ne peut être que 
l’acide fulfureux à l’état aériforme, qui eft fous 
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cette forme abforbé par l’eau avec grande avi- 
dité , comme nous le verrons en parlant de l’air 
acide vitrioliqtie. 

Une autre expérience prouve encore la pré- 
fenr.e de cet acide dans l’air inflammable fulfu- 
reux. J’ai verfé de l’acide marin fur unecotnbi- 
naifon de forufre & de chaux, 8c en ai fait 
palier l’air dans de l’eau dillillée qui l’a abforbé. 
Cette eau rougit le fuc de tournefol , précipite 
la diflblution marine de terre pefante , &c. 

Cette décomposition du foufre eft fort fingu- 
Rère ; mais elle eft prouvée par un trop grand 
nombre de faits , pour qu’on puifie la nier. 
L’acide fulfureux fe décompofe egalement, foit 
en abforbant de l’air pur , foit en perdant fon 
excès d’air inflammable , & pafle à l’état d’acide 
vitriolique. 

Mais, dit-on , les combinaifons de foufre avec 

les chaux , les alkalis , ne laifleni point dégager 

d’air tant qu’elles font fous forme folide. Ce 

n’eft que lorfqu’on y verfe un acide , que l’air 

fe manifefte. Or cet acide contient de l’eau. C’eft 

\ 

. donc l’eau qui eft décompofce. 

Je réponds, i p . que le fait eft faux, parce 
que la chaleur feule dégage l’air inflammable 
fulfureux. Toutes les combinaifons du foufre 
chauffées dans des vaiffeaux fermés donnent 
une grande quantité de cet air , de même que 
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Jorfqn’on expofe à la chaleur les fels fuifureux, 
&c. leur ackie quitte fa bafe & paflTe dans les 
vaifleaux. 2 °. Les combinaifons de foufre fous 
forme folide , ne don,nent pas plus de fluide 
aériforme , que les fels fuifureux , parce que 
l’acide elt combiné. Mais fi on verfe un acide 
plus fort , l’acide fuifureux fe dégage en empor- 
tant avec lui beaucoup d’air inflammable , & 
une portion de foufre. Si c’étoit l’eau qui fût 
décompofée , en plongeant cette fubflance dans 
l’eau, onauroit donc des fluides aériformes. Ce 
qui n’efl pas. 

II ne peut donc demeurer aucun doute, que 
l’air inflammable fuifureux ne foit eompofé 
d’acide fuifureux & d’air inflammable en excès, 
lequel air inflammable pofsède la majeure partie 
de fes qualités , & fur-tout celles de s’enflammer 
& de détoner. Il y a encore du foufre en 
nature, mais qui paroît étranger à cet air. II 
s’agit de favoir dans quel état fe trouvent cet 
ackie fuifureux & cet air kiflammable. Je crois 
qu’ils font combinés par le moyen de la matière 
de la chaleur , que nous venons d’y démontrer. 

L’acide fuifureux expofé fur de l’air inflam- 
mable, ne l’abforbe points & il ne fe forme 
pas de foufre. L’air inflammable fuifureux tenu 
fur le mercure, ne s’abforbe point, 8c il ne fe 
dépofe point , ou au moins très-peu de foufre. 
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Mais lorfqûe cette opération eft aidce par la! 
fcHaleur, il y a combinaifon , & on a du foufre. 
.. J’ai fait paffer dans une cornue pleine d’acide 
ïitnôUcjiie de l’air inflammable, il eft relié dans 
le fond de la cornue une once d’acide environ; 
Je l’ai expofé au feu , l’acide a contraéfé une 
vive odeur d’acide fulfureux. 

M. Prîeflley a fait la même expérience. If a 
fait tomber le foyer d’une lentille fur de l’acide 
Vitrioliqùe expofé au-deffus de l’air inflammable; 
L’acide a été tout évaporé; L’intérieur du réci- 
pient s’ell couvert d’une incrufiation blanchâtre! 
• tjüi , lorfqti’elle étoit chauffée , avoh une forte 
odeur de foufre. L’acide vitriolique uni à l’air 
inflammable avoit donc produit du foufre. Lai 
thème expérience lui a réuïli avec Pacide phoA 
phorique.- Mais Vraisemblablement cer acide 
vitriolique a pafle d’abord à l’état d’acide fulfit- 
ffcux i comme dans inon expérience, avant que 
éle devenir foufre. ’ ' ' ’ ; .. • 

ïifjGes expériences prouvent donc qtie l’acide 
fnlïiireux , ou Pacide Vitriolique , fe combinenÉ 
avec l’air inflammable par le fecours de là 
thalcur , & peuvent pafler à l’état de foufre i 
de quelque manière 'que cela s’opère , foit fui* 
Vant l’opinion de Stahl , foit dans le fyflcme 
bppofé. • <r: • t • ' 

Mais dans l’âir inflammable Xulfureux, l’acide 
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fiilfureux & l’air inflammable s’y trouvent dans 
lin état particulier. Car fi on expofe cet air fur 
Peau, il efl prefque tout abforbé , & le rélidii 
ne s’enflamme plus. C’efl ce qui n’arrive pas à 
Pair inflammable. Il y a donc ici une combinai- 
fqn particulière de l’air inflammable & de l’acide 
furfureux. Mai» en méme-tems cet air dépofe 
beaucoup de foufre , qui fait prendre à l’eau 
ordinaire une couleur opale ; il n’y a que l’eau 
bouillie qui 11e foit pas troublée par cette 
abforption. 

Tous les acides mêles avec cet air l’abforbent, 
& s’y combinent. Mais chaque acide dans cette 
opération préfente des phénomènes particuliers. 
Pour faire ce mélange qui préfente quelques 
difficultés , je remplis d’abord de mercure le 
flacon , & j’y fais pafler l’air. Lorfqu’il efl par- 
faitement plein d’air , & qu’il n’y demeure plus 
de mercure, je le bouche bien avec fou bou- 
chon ou avec le doigt , & le tranfporte ainfî 
dans- des vafes qui contiennent les acides avec 
lefquels je veux-l’eflayer. 

Un flacon de douze pouces , rempli d’air 
inflammable fulfureux , fut transporté ainfi dans 
Une grande capfule de verre pleine d’acide ni- 
treux. L’air fut abforbé à un dixième piè's ; l'a- 
cide blanchit. Je portai pour lors le flacon dans 
l’eau pour en retirer la petite portion d’air qui 
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n’avoit pas été abforbée ; en ayant approché tlne 
bougie allumée, elle s’enflamma. 

L’acide vitriolique abforbe également l’air 
inflammable fulfureux , & il blanchit. 

L’acide marin, le vinaigre diftillé, &c. pro- 
duifent le même effet fur cet air. 

Les alkalis exercent la même adion fur cet 
air. J’ai fait paflfer de cet air dans un flacon 
rempli d’alkali du tartre en liqueur , & renverfé 
dans une capfule pleine du même alkali. La 
liqueur efl devenue auflï-tôt noire , & a laiflc. 
dépofer lentement des flocconS noirâtres , & 
pour lors elle s’eft beaucoup éclaircie. Ces floc- 
cons mis fur les charbons n’ont pas donné 
l’odeur de: foufre. Ils ont été attirables à l’ai-, 
tnant. Ainfi ils proviennent de la portion ferru- 
,gineufe qui fe trouve toujours dans les alkalis* 
6e qui a été colorée par cet air inflammable. Lçs 
trois quarts de l’air ont été abforbés. L’alkali 
évaporé a donné du tartre vitriolé. 

*r Les huiles abforbent auffi cet air , & perdent 
de leur tranfparence , ainfi que l’efprit de vin. . 

L’acide arfénical mêlé avec cet air l’abforbe * 
& on obtient de l’orpiment. Une portion de 
l’acide arfénical fe combinant avec l’air inflam- 
mable , efl revivifiée en partie ; elle fe combine 
de nouveau avec le foufre , & forme de l’or- 
piment. 
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Mais l’acide qui produit la plus grande ab- 
forption de l’air inflammable fulfureux , ell 
l’acide fulfuieuX lui- même , il abforbe prefque 
tout cet air , & il fe précipite une grande quan- 
tité de foufre. 

Cet acide à l’état aériforme produit le même 
effet : car j’ai mêlé fix parties de cet acide 
aériforme , & Gx d’air inflammable fulfureux qui 
ont été réduites à trois parties & demie. 0 

L’air acide mêlé avec l'air inflammable ful- 
fureux , il y a eu également abforption , & un 
précipité blanchâtre. 

L’eau & tous les acides abforbeot donc l’aie 
inflammable fulfureux , & en font précipiter du 
foufre; mais l’eau feule ne peut pas produire 
cet effet ; puifque l’eau bouillie ne fait pas pré- 
cipiter de foufre. C’eft donc à la portion d’air 
que contient l’eau non bouillie qu’eft dû ce 
précipité. D’un autre c6té l’air feul ne produit 
qu’un petit précipité ; il faut que leurs aélions 
foient combinées. Il s’agit de favoir d’où vient 
ce foufre. Etoit-il contenu dans cet air ? Ou 
a-t-il été formé f 

On ferait d’abord tenté de croire avec tous 
les favans dont nous avons parlé , qu’il étoit 
dans l’air , & qu’il s’eft feulement dépofé. Ce- 
pendant je crois avoir des raifons affez fortes 
pour foutenir le contraire. Je ne nie pas qu’il 
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n’y ait le plus fouvent une petite portion 'de 
foufre dans cet air , comme nous avons vu qu’iî 
y a du phofphore dans l’air inflammable phote 
phorique. Mais nous avons prouvé que ce phote 
phore étoit accidentel à l’air phofphorique , & 
que cet air tiroit fes principales qualités de l’acide 
phofphorique ; je pertfe également que l’air 
fulfurenx tire les fiennes de l’acide fulfureux , 
& tfue le foufre qui fe précipite dans Feau & 
les acides elt en partie un produit nouveau. 
Voici les principales expériences qui me paroif- 
fent établir mon opinion. • 

* Si le foufre étoit tenu en expanfion par la 
matière de Ja chaleur dans cet air, lorfqu’on 
l’expoferoit au froid fur le mercure , il fe pré* 
cipiteroit ; au lieu que cet air eft Amplement 
abforbé par l’eau , comme l’eft l’acide vitrioli- 
qüe. Premier rapport d’analogie. 

Secondement, fi le foufre étoit tout formé 
dans cet air , il paroîtroit certainement , & il fe 
jprécipiteroit lorfque l’air efl abforbé par Peau* 
Or nous avons vu que l’eau diftillce & privée 
de tout fon air par l’ébullition , abforbé l’aie 
inflammable fulfureux , fans qu’il y ait de 
foufre dépofé. Cette expérience eft démonte 
trative. 

Enfin cette eau qui a abforbé cet air, précipité 
la terre pefante de fes diflohnions par l’acide 
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itiàrin , par le vinaigre, ce qui y annonce l’acide 
Vitriolique, ou l’acide fulfureux. 

D’un autre côté , on ne peut y méconnoître 
l’air inflammable , puifque cet air détone , & 
que le foufre mêlé avec l’air pur brûle fans 
détoner. * 

Toutes ces raifons mie pàroiflênt établir d’une 
manière évidente mon fentiment. Cependant il 
relie des difficultés confidérables. , 

L’air inflammable ordinaire n’eft pas abfotbé 
promptement par l’eaû,, ni par les acides, & 
celui-ci l’efl; & cela efl vrai : auffi diffère- 1- il 
des autres airs inflammables. Il efl dans une 
tombinaifon intime avec l’acide fulfureux , qui 
tft abforbé par l’eau, i' & toutes les liqueurs 
aqueufes , & qui l’entraîne avec lui. AuffiTab* 
forptforr de cet air n’eft-elle pas auffi rapide 
que celle de l’acide lülfllrèux à l’état aérifçnne 
qui efl abforbé promptement , au lieu qu’il faut 
plufietirs heures pour que celui-ci le foit. . . t 

Mais, dira-t-on, fi l’air inflammable étoitaveC 
l’acideTulfiireux, il forme#oit un foufre dans vos 
principes. Non ; il faut l’intermcde du feu pour 
que la combinaifon fe fàffe; auffi n’y a-t-il 
point de foufre formé , tant que cet air eft dans 
Ion état naturel. Mais dès qu’il eft abforbé , il 
fe forme du foufre qui fe dépofe. Or ce foufre 
me paroît un produit nouveau réfultant de U 
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combinaifon de l’acide fulfureux & de l’air in- 
flammable ; car fi cet air ne s’étoit pas com- 
biné pour former du foufre , on le retrouveroît 
dans la liqueur. J’ai fait bouillir 30 onces d’eau 
qui avoient abforbé 10 pouces d’air inflam- 
mable fulfureux , & je n’en ai retiré qu’environ 
lin demi-pouce d’air allez impur. L’air n’y étoit 
donc plus. ' . - * • 

Enfin ce qui me Fait conjeâurer que l’air 
inflammable eft en excès dans cette combinai- 
fon , c’efl que du nouvel acide fulfureux ajouté 
à cet air, l’abforption eft prefque totale, & il 
y a une très-grande quantité de foufre de 
produit. '1 

D’ailleurs Facide fiilfureux eft certainement 
ici dans un état différent de fon état ordinaire. 
Car de l’air pur mêlé à cet air , il y a peu 
d’abforption. Or l’acide fulfureux abforbé conf- 
tamment l’air pur; le même air pur eft abforbé 
par toutes les combinaifons du foufre d’où or» 
retire cet air, & il y a de l’acide vitriolique 
formé, &c. On .ne fauroit donc douter que 
Facide fulfureux ne foit dans un état particulier 
dans l’air inflammable fulfureux. 

Mais nous avons vu qu’en faifant chauffer de 
l’acide vitriolique ou de l’acide fulfureux expo- 
fés fur de l’air inflammable , on a du foufre. , 
II fe pourroic donc que dans Fair inflammable 
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fulfureux , il y ait une quantité aiïez confidérablc 
de la matière de la chaleur , pour que lorfque 
cet air efl abforbé , l’air inflammable fe combi- 
nât avec l’acide fulfureux , & formât du foufre 
fans qu’il foit befoin d’une chaleur extérieure. 

Au refle, toutes ces combinaifons font le 
grand fecret de la nature, que nous fommes 
encore bien éloignés de pouvoir lui dérober. 
Il efl certain qu’ici le foufre & le phofphore 
ont foufTert des modifications particulières. Le 
phofphore dans fon état ordinaire, ne s’en- 
flamme point à l'air à moins que la tempéra- 
ture ne foit à 22 ou 24 degrés , & ici il ‘s’en- 
flamme à une température beaucoup moindre. 
Dans la préparation de ce qu’on appelle bri- 
quets phy Tiques , il s’enflamme avec la même 
facilité, parce qu’on lui a fait fubir une demi- 
combuflion. ' 

Le foufre & l’acide fulfureux ont également 
éprouvé des modifications particulières, qui font 
que l’acide fulfureux peut ici s’unir avec l’ait 
inflammable & former du foufre fans le fecours 
de la chaleur, comme il le fait dahs d’autres 
expériences par le moyen de la chaleur. C’eft 
que vraiferriblablemeryt ici il fe trouve combiné 
avec une grande quantité de cette fubflance. 

Nous ne pouvons doutêr qu’il n’y ait beau- 
coup de matière de la chaleur dans ces com- 
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binaifons. Celle de l’alkali volatil avec le fou* 
fre , par exemple , ne peut s’opérer que par 
l’intermède de la chaux. On mêle de la chaux , 
du fçl ammoniac & du foufre, 8c on diflille. 
On obtient une combinaifon ammoniacale du 
foufre. Ici la chaux a fourni beaucoup de ma* 
tière de la chaleur. Ce font les alkalis caufli- 
ques , la pierre à cautère , la chaux vive , &c, 
qui forment les combinaifons dont on retire 
cet air. 

Il faut donc regarder le cauflieon ou matière 
de la chaleur, comme la fubflance qui fert à 
unir l’air inflammable & l’acide fulfureux, & 
leur donne des modifications particulières. La 
même chofe a lieu dans l’air inflammable phof- 
phorique. 

Mais comment la matière de la chaleur agit* 
elle ici ? C’efl ce que nous ignorons. Il faut 
convenir que l’aitiologte de toutes ces combi* 
naifons nous laiflfe encore beaucoup à defirer, 






DE LA VÉGÉTATION. 

D E toutes les produdions naturelles, aucune 
o’efl plus faite pour exciter notre admiration , 
que les êtres organifés. Un animal qui exerce 
toutes fes fondions eft une machine qui con- 
fond toutes nos idées de mécanique. Il efl vrai 
que la nature, qui marche prefcjue toujours par 
des gradations infenfibles, a employé une mul- 
titude de nuances parmi ces êtres , pour arriver 
des moins parfaits aux plus parfaits. 

Mais la chimie nous fait appercevoir une 
grande difficulté pour la produdion des êtres 
organifés. Ils ne peuvent exifter fans le corps 
muqueux & le principe huileux , qui en paroif- 
fent les principes les plus abondans. Or ces 
deux fubflances font étrangères au rc-gne mi- 
néral, & paroiffent appartenir exclufivement aux 
deux autres règnes. Car l’huile minérale que 
à’on trouve dans l’intérieur de la terre, viènt 
de leurs débris. 

La nature nous laiffe bien entrevoir à peu 
près les moyens dont elle fe fert pour former 
ces principes. Vanhelmont mit dans une caille 
ioo livres de terre & y planta un faule pefant 
yo livres. Ii eut foin de couvrir la caille 
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avec une platine d’étain , & dé l’arrofer avec 
de l’eau bien pure. L’arbre pouffa vigoureufe- 
ment, & au bout de y ans il pefoit 169 livres 
3 onces. La terre n’avoit perdu que 2 onces. 

Boyle fema de la graine de courge dans une 
terre qu’il avoit bien fait fécherau four, & l’arrofa 
avec de l’eau très- pure. Il eut une courge du 
poids de 3 livres, & une du poids de 14. La 
terre pefée de nouveau n’avoit pas perdu fen- 
fiblement de fon poids. Ces expériences ont 
cté répétées par un grand nombre de Phyficiens , 
& toujours avec le même fucccs.* M. Bonnet a 
obtenu des fleurs très-odorantes & des fruits 
trcs-bons en élevant des plantes dans de la 
moufle humectée. 

J’ai élevé , dans de l’eau diflilîée , des fe- 
mences légumineufes ; elles^ont végété, & m’ont 
donne les mêmes produits que celles qui vien- 
nent dans les meilleurs terreaux. 

La nature opère journellement les mêmes 
phénomènes. Plufieurs plantes , telle que la len- 
tille d’eau , végètent dans l’eau pure. Des arbres 
yigoureux , des pins , des fapins , croiflent dans 
des fables arides. Enfin , plnfieurs lichens 11e 
viennent que fur les rochers les plus durs , les 
granités & les porphires. . . ■ * 

Toutes ces plantes élevées de ces diverfes 
manières , foit dans de bons terreaux , foit dans 

des 



Digitized by Google 



r 



t SURDlfFÉRENSAlRS. jyj * 

des fables arides , foit fur les rochers , foit dans 
l'eau pure , contiennent néanmoins les mêmes 
principes à peu près. D’où on a conclu que les 
teites ne contribuoient que très- peu à la végé- 
tation , & que peut-être ne fervoient-elles que * 

comme d’éponges à conferver l’humidité & la 
fraîcheur nécelTaires aux racines des plantes. 

Car Peau eft de ncceffité première aux plantes, 

& fans eau , il n’y a point de végétation. Il eft 
néanmoins des plantes à qui il faut bien peu 
d’eau , telles que les lichens dont nous venons 
de parler. 

Cependant on ne peut douter qu’il ne pafla 
dans la plante quelques-uns des principes des 
terres où elle fe trouve. L’agriculture en four* 
nit un grand nombre de preuves. Je n’en citerai 
qu’un feul exemple , la vigne. Les vins pren- 
nent le goût de terroir . Si dans une vigne qui 
donne du bon vin , on met trop d’engrais , fur- 
tout du fumier fétide, le vin s’en reflentira 
certainement. Il en eft de même des cannes à 
fùcre qui font plantées dans des endroits maré- 
cageux & fangeux-, des fruits délicats, &c. Ainfi' 
on ne peut douter que dans le fyftême ordb 
Faire de la végétation , les plantes ne tirent du 
fein de la terre d’autres principes que l’eau. 

Mais puifque les plantes végètent vigoureu- 
sement .avec dç l’eau feule , qu’elles donnent 
Tome I. - Z 
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des fleurs odorantes, des fruits fucculens, on 
en peut conclure que les autres principes qu’elles 
tirent de la terre , leur font peu néceffaires ; 
& que c’eft principalement à l’eau qu’eft due 
la végétation.' La terre & les terreaux fervent 
fur-tout à entretenir les racines en bon état Sc 
à y fixer un certain degré d’humidité. 

Mais l’eau feule ne pourroit produire les 
différens principes qu’on retrouve dans les vé- 
gétaux j car la lumière , quoique ne leur étant 
pas d’une néceiïité aufli indifpenfable que l’eau, 
leur eft cependant d’une grande, utilité. Une 
plante élevée à l’obfcurité fouffre , blanchit & 
s’étiole. Cette obfervation eft, connue de tout 
tems. Mais M. Méeze eft un des premiers qui 
l’ait fuivi avec attention. MM. Bonnet , Sene- 
bier, & un grand nombre d’autres Phyficiens s’en 
font également occupés , & ont bien démontré 
toute l’influence de la lumière fur la végétation. 

Cependant ici comme dans tous les autres 
faits de la nature , les loix les plus générales 
fouffrent, finon des exceptions, au moins des 
modifications confidérables. Il eft des plantes 
à qui la lumière paroît peu utile. La claffe 
nombreufe des truffes ne végète qu’en terre 
dans des lieux couverts , où la lumière ne par 
roît pas avoir accès ou un très-foible. Car j ai 
trouvé des truffes à plus d’un pied de profon- 
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deur. Dans ces cas la chaleur fupplée aux 
effets de la lumière. 

L’air n’efl pas moins utile aux végétaux que 
l’eau & la lumière. Peut-être même le leur eh- il 
encore davantage. Car certaines plantes pa- 
roiffent végéter fans lumière , & fans une quan- 
' tité fenfible d’eau , comme nous venons de le 
dire ; au lieu qu’aucune ne le fauroit fans air. 

De la ftrudüre merveilleufe des organes des 
plantes deflinées pour l’air , on en pouvoit faci- 
lement conclure qu’il leur étoit d’une grande 
néceffité. Les trachées par lefquelles elles ref- 
pirent, font des lames plates entortillées & à ' 
reffort, qui font placées à la furface du végétal* 
mais particulièrement dans les jeunes branches 
& les feuilles. Elles fe dïftribuent d’une manière 
admirable dans la plus grande partie de la fubf- 
tance de la plante, & reviennent fe rendre à 
la même furface : en forte que les plantes infpL 
rent & expirent continuellement ; & , fi cetté 
fondion eft interrompue, eHes périflent plus ou 
moins promptement. 

La chaleur eft éncore abfolumerit nécefiaire 
à la végétation. Puifque l’eau eft un des prin- 
cipaux élémens des plantes , & que tous leurs 
fucs font plus ou moins aqueux , il eft évident, 
qu’elles ne fauroient végéter fans qu’il y ait un 
degré de chaleur fuffifant pour tenir l’eau liquide. 

Z 2 
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Mais le degré de cette chaleur néceflâire aux 
différentes plantes a une grande latitude. Quel- 
ques plantes , telles que le perce-neige , les 
moufles , &c. végètent au milieu des frimats , 
tandis que les plantes des pays chauds exigent 
une température affez confidérable. 

Il eQ vrai qu’indépendamment de la chaleur 
produite par la température extérieure , les 
plantes en ont une qui leur eft propre. C’eft 
line vérité démontrée , & reconnue de tous les 
bons Phyficiens. Lorfqu’en hiver on coupe un 
arbre, on trouve fon intérieur •fenfiblement 
plus chaud que fon extérieur. La neige tient 
moins fur les plantes que fur la terre , &c. 

, PluGeurs caufes concourent à la production 
de cette chaleur: i°. il y a une efpèce de fer- 
mentation dans les liqueurs de la plante. Or la 
fermentation eft toujours accompagnée de cha- 
leur. a 9 . Il y a une circulation des liqueurs de 
la plante. Or cette circulation eft produite par 
l’aélion tonique des folides de la plante , l’ac- 
tion & rëaélion de l’air, & des autres ligueurs. 
3°. Enfin, Pair pur fe combine dans la plante, 
ainfi que les autres airs-, pour la formation des 
acides , des huiles , & des autres principes du 
végétal. Or, ces airs ont une grande quantité 
de chaleur fpcéjfique , fur-tout l’air pur. Cette 
chaleur fe dégage dans l’inflant de la combi- 
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naifon ; elle fe communiquera à la plante & 
l’échauffera, comme nous le verrons plus par- 
ticuliérement en parlant de la chaleur animale. 

Les principaux élémens fans lefquels les vé- 
gétaux ne peuvent vivre * font donc, i°. l’eau , 
2 0 . l’air, 3 0 . la lumière, 4 0 . la chaleur., Nous 
pouvons y ajouter le fluide éleftrique, peut-être 
le 'magnétique, &c. comme je l’ai fait voir dans 
mes vues phyfiologiques ; & il ne paroit pas 
que la terre y foit néceffaire. 

Ce feront donc ces différens principes qui 
formeront les differentes fubilances que nous 
retrouvons dans les plantes, le corps muqueux, 
les différentes efpcces d’huile , les acides , les 
alkalis,les parties terreufes & métalliques. Mais 
nous reviendrons à ces différens objets. Nous 
allons ici examiner l’aétion de l’air dans le fyf- 
têine de la végétation. 

L’air abforbé par la plante ell porté par les 
trachées dans tout le fyflême de la végétation , 
& fe dépofe fur-tout dans la partie médullaire. 
Mais l’eau dont fe nourrit la plante lui porte 
aufft une certaine, quantité d’air. Car les eaux 
ordinaires contiennent environ le cinquantième 
de leur volume , d’un air un peu meilleur que* 
l’air commun , & qui contient une certaine 
quantité,- d’air acide. Ces différens airs, après, 
avoir rempli les fondions auxquelles les deflinoit 
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la nature , font enfuite expulfés par les forces 
vitales , pour faire place à de nouveaux airs. 

Car les plantes , dans leur état de famé , 
verfent une allez grande quantité d’air. On s’en 
ell afliiré en faifant palfer une branche , ou feu- 
lement quelques feuilles d’une plante vivante 
fous une cloche remplie d’eau. Si l’expérience 
fe fait au foleil , la feuille fe couvre entière- 
, ment de bulles d’air qui s’en détachent enfin , 
& gagnent la portion fupérieure du vafe. 

J’ai mis plufieurs feuilles de chêne fous une 
cloche remplie d’eau , & expofée au foleil. 
Toute leur fur face extérieure , celle qui ell 
blanchâtre, fe couvre en moins d’une heure de 
bulles d’air très-nombreufes , tandis qu’il y en 
9 peu à la partie fupérieure. Une mefure de 
cet air & trois d’air nitreux m’ont laide un 
réfidu de r,io, 1,20. 

Des feuilles de tilleul mifes également en 
expériences m’ont donné beaucoup d’air. La 
feuille fe couvre de grodes bulles rondes, fur-, 
tout à la furface inférieure. Ces bulles fe déta- 
chent & gagnent le haut de la cloche. Une 
mefure de cet air & trois de bon air nitreux 
'm’ont donné 1,04, 1,08, 

Les feuilles d’orme ne m’ont pas donné au- 
tant d’air que celles de tilleul. Néanmoins elles 
& çouvrcnt egalement de grodes bulles ronde» 

. / 
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Une mefure de cet air &• trois d’air nitreux 
m’ont donné i, 0 <S , 1,10. Je ne rapporterai pas 
ici un plus grand nombre d’expériences , & je 
renvoie aux favans écrits de MM. Prieftley , 
Schéele , Ingen-Houfz , Senebier , fi on veut 
avoir de plus grands détail». 

Pour ces expériences, il faut employer de 
l’eau de puits qui foit très-aérée. Car fi l’eau 
n’eft pas faturée d’air, on en obtient peu. M. Se- 
nebier qui a fait un grand nombre d’expérience s 
fur cette matière , a mêlé des acides , des fels 
à l’eau dont il s’eft fervi , & les plantes lui ont 
donné plus d’air. 

M. Ingen-Houfz a fait une obfervation eflTen 
tielle fur cet air que verfent les plantes. Il n’eft 
pur que lorfque la plante efl expofée au foleil , 
Mais lorfqu’elle eft à l’ombre, au lieu d’air pur 
on n’obtient que de Pair impur mêlé d’air 
acide. Ces expériences ont été conteftées juf- 
qu’à un certain point, par M. Senebier. Je les 
ai donc répétées avec beaucoup de foin , & 
voici ce que j’ai obfervé. 

J’ai rempli d’eau de puits une cloche de ioi 
pouces , & Payant renverfée fur une affiette 
pleine d’eau, je Fai expofée au foleil ardent 
il s’en eft dégagé quelques bulles d’air en petite 
quantité. Cet air ctoit plus pur que l’air atmof- 
phcrique. 

Zi 
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Une cloche femblable , remplie de la même 
eau & mife à l’ombre , n’a point donné d’air. 

Dans deux autres cloches femblables, égale- 
ment pleines de la même eau , j’ai mis 6 grandes 
feuilles de tilleul. L’une des cloches a été ex- 
pofée au foleil. Les feuilles ont été toutes cou- 
vertes de groffes bulles d’air qui fe font déga-i 
gées, & j’en ai ramaflTé un pouce. L’autre cloche 
mife à l’ombre & ne recevant aucune impref- 
lion de lumière, il n'a paru fur les feuilles que 
quelques petites bulles dont quelques-unes fe 
font dégagées & ont gagné le haut de la cloche. 
J’en ai pour lors mis fous plufieurs cloches, 
que j’ai tenues audi à l’ombre pour ramafler une 
certaine quantité de cet air. Une mefure & trois 
d’air nitreux ont donné 3,17, 3,27 , tandis 
qu’une mefure de celui dégagé des feuilles 
expofées au foleil , & trois d’air nitreux ont 
donné 1,06. Celui-ci étoit donc beaucoup plus 
pur que le premier. 

Pour m’aüurer fi les plantes verfent de l’air 
acide , voici les expériences que^j’ai tentées. 

J'ai mis au foleil fous une petite cloche repo- 
l'ànt fur l’eau, une petite branche de tilleul, & 
à côté un verre plein d’eau de chaux ; 8 c à côté 
une autre cloche femblable,& un verre éga- 
lenlent plein d’eau de chaux. Il a paru plus d(? 
Crème de chaux fur l’un que fur l’autre. 
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J’ai mis également des fruits. Deux pêches 
bien mures , placées ainfi fous une cloche de <5o 
pouces repofant fur l’eau , & une capfule où 
il y avoit demi-once d’eau dé chaux placée à 
côté , il s’eft formé une croûte de crème de 
chaux très-épaiffe fur le verre , l’eau a remonte 
fenfiblement. En 4.8 heures , il a été abforbé 
6 pouces d’air. J’ai fait précipiter cette pelli- 
cule avec un tube de verre recourbé. Il s’en 
efl formé une fécondé ; enfin , toute l’eau de 
chaux a été précipitée. 

J’ai fait paflèr de cet air dans de l’eau de 
chaux qui a été troublée. ' 

J’ai enfuite eflayé cet air , qui avoit paflc à 
travers l’eau de chaux. Une mefure 6c une 
d’air nitreux m’ont donné 1,80. 

J’ai mis d’autres fruits , par exemple , des 
poires , également fous des cloches. Elles ont 
produit le même' efTet. L’air où elles avoient été 
précipitent l’eau de chaux. Mais il a été moins 
diminué. Auiïi il y avoit moins d’air acide de 
produit. Une mefure de cet air 8c une d’air 
nitreux m’ont donné i,6f. 

La maturité des fruits efl un effet de la 
fermentation. Or, nous verrons que dans la 
fermentation , il y a toujours de l’air acide 
produit. 

Mais les fleurs corrompent l’air en tout teins. 
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même au foleil. C’eft ce que MM. Prieflley, 

Ingen-Houfz ont conflaté. 

J’ai mis des fleurs de tubéreufe dans un 
bocal renverfé fur l’eau. Au bout de 6 heures 
l’air a été corrompu. Une mefure & une d’air 
nitreux ont donné 

J’ai répété l’expérience avec des fleurs d’œil-'' 
lot. J’en ai mis trois fous une petite cloche qui 
étoit fur l’eau. Les pieds des œillets trempoient 
dans l’eau. Au bout de 12 heures j’ai effayé 
l’air. Une mefure & une d’air nitreux ont donné 
pour réffdu 1,49. 

Des fleurs de giroflée , de renoncules , de 
fofes , &c. produifent le même effet fur l’air. 

U efl bien fingulier que les fleurs vicient 
ainfi l’air. Mais nous en trouverons la caufe 
dans leurs parties odorantes , leurs eflences. 
M. Achard a fait un grand nombre d’expé- 
riences fur l’effet des parfums ou eflences , rela- 
tivement à l’air. Il a toujours trouvé qu’elles 
ont vicié plus ou moins l’air. Nous verrons 
ailleurs que les huiles cffentielles mifes fous 
des cloches pleines d’air atmofphérique ou d’air 
pur, abforbent une partie de ces airs & vicient 
confidérablement l’autre. Ici le même effet efl: 
produit par la même caufe. Les fleurs contien- 
nent une eflence ou efprit redeur, plus ou 
moins développé, fouvent de l’huile effentielle* 
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Ce feront ces principes qui corrompront l’air. 

Toutes ces expériences , qui ont été très- 
multipliées par MM. Prieflley , Schéele, Ingen* 
Houfz , Senebier , Deville , 8c un grand nombre 
d’autres Phyficiens , ne permettent pas de dou- 
ter que les plantes & toutes leurs parties ne 
Verfent beaucoup d’air. Cependant celui qu’elles 
verfent lorfqu'elles font à l’ombre , n’efl pas 
confidérable comme nous l’avons vu ; 8c il eft 
toujours plus ou moins impur. 

Mais d’où vient cet air? Grew, Malpighi, 8c 
fur-tout M. Bonnet , ont dit que les plantes 
abforboient de l’air par toute leur furface, prin- 
cipalement par les feuilles. La partie fupérieure 
de la feuille , dit M. Bonnet , fa partie verniflfée 
-abforbe l’air , & elle l’exhale par fa partie 
Inférieure. Ainfi, fuivant ces célèbres naturalifles , 
on peut dire que les plantes infpirent & expi- 
rent réellement à la manière des animaux. Ce 
fentiment avoit été admis par tous les Phyfi- 
eiens ; mais ceux qui admettent la décompofi- 
tion de l’eau , croient que l’eau eft déeompofée 
par la végétation, que fon air pur eft charte, 
& que fon air inflammable entre comme prin- 
cipe conftituant des huiles. 

Il eft certain , comme nous l’avons dit , que 
les plantes reçoivent de l’air par l’eau qui leur 
fort dç nourriture. Ainfl on ne peut eontefter 




que celui-ci n’y foit porté ; & que par confé- 
qaent tout l'air qui fe dégage des plantes ne 11 
pas dû à la décompofition de l’eau. Nous avons 
auffi des expériences qui prouvent que les 
plantes abforbent de l’air par leurs furfaces 
extérieures & fur-tout les feuilles. 
ï J’ai rempli une cloche d’air rendu impur par 
la refpiration , & enfuite bien lavé dans l’eau. . 
Une mefure de cet air & une d’air nitreux 
donnoient 1,47. J’y ai fait palier deux petites 
branches de tilleul , dont les extrémités repo- 
foient dans l’eau , & les ai laiffées ainfi 4. heures 
au foleil. Je n’ai pas apperçu d’augmentation 
ni de diminution fenfible dans le volume de 
l’air. Mais une mefure de cet air & une d’air 
nitreux ont donné 1,08. Il avoit donc été 
amélioré. 

M. Prieflley a mis fous des cloches pleines 
d’air inflammable le chamocnerion , la lentille 
d’eau, &c. elles ont pouffe avec vigueur. L’air' 
inflammable a été dénaturé , & il s’ell trouve 
dans la cloche un air auffi pur à peu près que 
l’air atmofphérique: 

Effeâivement on voit les plantes naître 8 c- 
vcgéter très-bien dans des lieux où l’air efl im- 
pur , comme dans des marais , dans des foffés , 
dans des lieux infeéts , & au milieu de matières 
putrides. Or cet air contient de l’air impur, de 
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l’air acide, de l’air inflammable , de l’air ammo- 
niacal , &c. En conféquence on a recherché de 
quelle manière les plantes fe comporteroient 
dans les diverfes efpèces d’air. 

J’ai expofédes plantes fous des cloches plei- 
nes d’air- nitreux. Elles ont péri j parce que l'air 
pur qu’elles verlènt, s’unifiant avec l’air nitreux, 
forme de l’acide nitreux qui tue la plante. Toutes 
les vapeurs acides , telles que l’acide fulfureux, 
produifent le même effet. 

■ L’air acide mêlé avec l’air commun, ne pa- 
roît pas nuifible aux plantes. Car elles végètent 
très-bien au milieu des matières putrides, dont il 
6’exhale beaucoup d’air acide. Les plantes aqua- 
tiques qui fe trouvent toujours au milieu des 
marais, dont l’eau eff chargée d’air acide, non- 
feulement ne fouffrent point , mais végètent 
avec vigueur. 

L’air impur eff celui qui paroît le plus favo- 
rable aux plantes , fur-tout aux plantes aquati- 
ques. Elles y végètent mieux que dans aucune 
autre efpèce d’air. Nous venons de voir que le 
chamœnérion , la lentille d’eau , ne fouffrent 
point dans l’air inflammable. 

L air pur paroit moins convenir aux plantes, 
! Au moins des plantes mifes dans cet air pa» 
roiffent y fouffrir , fuivant MM. Prieftley & 
jScliéele. Mais la nature de cet air , que l’art fc 




procure pourroit y contribuer ; parée qu’il con- 
tient le plus fouvent des parties étrangères , fur- 
tout des acides. Car il eft certain que le plus 
grand nombre des plantes végète très-bien dans 
Pair atmofphérique le plus pur * comme fur les 
coteaux , dit. tandis qu’elles fouffrent dans des 
lieux marécageux. 

Il faut donc relativement à l’effet de l’air fur 
la végétation , divifer les plantes en denx gran- 
des claffes j les plantes aquatiques , & celles des 
lieux fecs. Les premières végètent beaucoup 
mieux dans fait impur des marais , lequel eft 
chargé d’air acide, d’air inflammable, d’air im- 
pur. Elles fouffrent dans un air plus pur, elles 
y languiffent. 

Les plantes, au contraire, qui eroiffent dans 
des lieux feeB & fur les montagnes , périroient 
dans ces airs impurs. Il leur faut un ah meilleur. 

Concluons en général que l’air atmofpbérique 
eft le plus propre aux plantes. Or cet ah ne 
contient qu’un quart d’à» pur , & les tfois au- 
tres quarts d’air impur. C’eft donc celui-ci qui 
convient le mieux à la Végétation, j rftais en 
même-tems elle améfiove cet air r & le rend 
beaucoup plus pu#. 11 fout donc que les plantes 
abforbent Pair , & le dépouillent de la partie 
qui le vide , c’eft-à-db«, d’une potrtion de feu 
ou de lumière, car, comme nous Pavons vu 
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jufqu’id , il paroît que c’eft le feu & la lu- 
mière , qui en fe combinant avec l’air pur l’al- 
tèrent , & la font paffer à toutes les autres diffé- 
rentes efpèces d’air. 

Ce travail de la végétation eft un moyen 
bien fimple, qu’emploie la nature pour purifier 
Patmofphère d’une partie des airs impurs qu’elle 
contient. 

Indépendamment de cette partie de feu oü 
de lumière qui vicioit ces airs, & dont les 
plantes s’emparent , elles abforbent encore la 
lumière du foleil , & s’en nourrirent : des'plantes 
élevées à l’ombre , par exemple, dans des caves, 
font pâles, blanches, étiolées , & leurs fucs ont 
beaucoup moins de faveur. Par conféquent on 
ne fauroit douter que la vigueur de celles qui 
croiffent au foleil & au grand air , ne leur vienne 
de ce que la lumière fe combine avec leurs 
principes , & ne contribue avec les airs qu’elles 
abforbent à la formation de leurs différens fucs; 
favoir , les limphes gélatineufe & glutineufe , les 
mucilages, la partie fucrée, les huiles, les acides, 
les alkalis, les fubflances métalliques, &c. 

On retire par la diftillation de toutes ces 
différentes fubflances beaucoup d’air acide, d’air 
inflammable , d’air impur , & d’air pur. Ces airs 
s’en dégagent aufli par la fermentation, mais on 
n’efl pas encore d’accord fur leur origine. Exif- 
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tent-ils tout formés dans ce végétal ? Et ne 
font-ils que dégagés dans ces opérations ? Et 
dans oe cas arrivent-ils dans le végétal fous leur 
forme naturelle ? Ou font-ils produits par les 
forces de la végétation ? Ou enfin font-ce la 
fermentation & la combultion qui les pro- 
duifent ? 

On ne peut nier que dans certaines circoof- 
tances le végétal ne reçoive une grande quan- 
tité de ces airs tout formés. Les expériences que 
nous venons de rapporter , prouvent que les 
plantes ’abforbeiu tous les airs impurs , qu’elles 
s’en nourriflent , & que lorfque la végétation 
eft vigoureufe , elles ne verfent au-dehors que 
de l’air allez pur. Or il efi certain que dans la 
partie balTe de l’atmofphère , proche la furface 
de la terre où végètent prefque toutes les plan- 
ter, excepté la partie élevée des grands arbres, 
il y a fouvent de ces airs mal fains. C’eft prin- 
cipalement dans celte région que fe trouvent tous 
ceux qui fe dégagent des matières animales ou 
végétales qui fe décompofeot par la putréfadion, 
tous ceux des mares , dont les eaux fe corrom- 
pent, tout l’air acide produit dans l’atmofphère, 
& qui comme plus pefant fe précipite fans celle, 
enfin les airs viciés par les animaux, par la 
eombuflion , la fermentation , &c. L ? eau elle- 
même qu’on peut regarder comme la liqueur 

principale 
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principale du végétal eft dans fon état naturel, 
toujours chargée de differens airs , principale- 
ment d’air pur, d’air impur, & d’air acide. 
Toutes cescaufes paroîtront donc devoir fournir 
aux plantes une certaine quantité de ces diffé- 
irens airs. 

Cependant on ne peut douter qtie les forces 
vitales ne forment encore davantage d’air in- 
flammable & d’air acide dans la plante même; 
Car il n’y a pas dans l’atmofphère autant de cês 
airs qu’on pourroit le croire. L’air inflammable 
ne fauroit féjourner proche la furface de la 
terie. Par fa legcrete , il doit gagner les régions 
élevées ; d’ailleurs il fe décompofe très-facile- 
ment , comme nous I avons vu , en fe combinant 
avec 1 air pur. Celui qui pourroit le trouver dans 
l’atmofphère,, doit donc s’élever ou fe décom- 
pofer avant que la plante ait pu Pabforber. II n’y 
auroit par conféquent que celui qüi fe trouve 
dans la fange des marais , ou dans les engrais en 
putréfadion , qui poürroit s’infinuer dans leurs 
racines. Quanta l’air acide il ne s’en trouve 
jamais une quantité fenfible dans latmôfphère. 
Il n’y a que celui qui eft dans l’eau ou les engrais 
qui puiffe arriver julqu’à la plante. 

- Enfin ce qui démontre que ce ne fdnt point 
les feuls airs extérieurs qui le trouvent dans les 
plantes & les nourriflent , c’eft que Ibrfqù'ôn 
Tome 1. ■ ' Aa 
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les élève privées de toute lumière, quoique dans 
des lieux marécageux qui exhalent beaucoup de 
ces airs , les plantes font pâles , & ne donnent 
que des fucs qui ont peu d’énergie , & contien- 
nent une moindre quantité de ces airs. 

Tous ces faits ne permettent pas de douter 
que la lumière du foleil ne contribue à la for- 
mation des diflerens fucs des plantes, & par 
conféquent des airs qu’elles contiennent. Cette 
lumière fe combinant avec l’air atmofphérique 
abforbé par la plante, avec la matière de la 
chaleur, le fluide éleârique , &c. forme une 
grande partie de l’air acide & de l’air inflam- 
mable qui fe retrouvent dans le végétal, & don- 
nent toute l’énergie à leurs fucs. Ceux que j’ai 
élevés dans l’eau diftillée, qui ne contient jamais 
d’air acide , ex pofés à la lumière folaire & à un 
air pur, ont donné les mêmes produits que ceux 
élevés dans les eaux & les terres les plus char- 
gées de ces airs. Par conféquent, les feules forces 
vitales peuvent produire ces airs, quoiqu’il puifïe 
en être porté par la sève , ou en être abforb# 
de l’atmofphère. 

On pourroit demande^ fi ces diflerens airs, 
Pair pur, l’air impur, l’air acide, l’air inflam- 
mable , exiflent tout formés dans le végétal-, bu 
fi ceux qu’on en retire , fo't par la diflillation , 
foit par la fermentation , font de» produits nou- 
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Veaux. Il eft certain que tous les produits des 
Végétaux, leurs huiles, leurs refînes, leurs acides, 
&c. décompofces par radion du feu , fe réfol vent 
prefqile tous en eau , & dans les différentes cf- 
pèces d’air; & il pâroît que ces airs y exillent 
réellement. 

L’huile de térébenthine fournit par la {impie 
agitation de l’air inflammable. Il fuffit d'en rem- 
plir une bouteille à moitié , de la bien boucher, 
& de l’agiter ; lorfqu’on la débouche , il s’en 
dégage de l’air inflammable. Cet air exifloit 
donc en nature, & on ne peut le dire, ni le 
produit de la décompofir.ion de l’huile, ni celui 
de la décompofition de l’eau. 

J’ai verfé fur de l’huile récente d’amandes 

I v 

douces du natron cauflique, qui ne faifoit pas 
une effervefcence fenflble, & j’en ai rempli un 
flacon que j’ai bien bouché. Quelques jours apres 
l’alkÿli s’efl trouvé aéré. 

J’ai rempli un autre flacon de fuc de raifins 
que je venois d’écrafer , & dans lequel j’ai verfé 
du même natron cauflique. Au bout de quelques 
heures le natron a été aéré. Il y a donc de l’air 
acide , & dans le fuc de raifins , & dans l’huile 
d’amandes. 

On ne fauroit donc douter que les végétaux 
ne contiennent de l’air' acide & de l’air inflam- 
mable tout formés. Ces airs en fe combinant 

Aa 2 
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enfuite avec 'l’air pur, l’air impur, la matière 
de la chaleur, l’eau , &c. forment les huiles, les 
acides, & tous les autres produits de la plante. 
Ainfi la fynthèfe & l’analyfe prouvent donc 
également cette théorie. 

L’air pur & l’air impur viennent de latmof- 
phère. Mais l'air acide & l’air inflammable font 
produits par les forces vitales dé la plante , au 
moins pour la plus grande partie , & peuvent 
l’être entièrement comme dans les plantes éle- 
vées dans l’eau diflillée. 

L’air acide, avons-nous dit, eft compofé d’air 
pur , 8c de la matière de la chaleur ou cauflicon. 
Ici nous avons l’air pur abforbé de l’atmofphère, 
ou porté par la sève. La plante a une chaleur 
propre. La nature combinera donc ces deux 
principes pour en former l’air acide. 

Mais comment forme-t-elle l’air inflammable? 
Il paraît que cet air eft compofé d’une petite 
.portion d’air pur , & d’une grande quantité du 
feu , de la lumière, ou matière de la chaleur. Or 
les plantes abforbent beaucoup de lumière du 
folcil ; elles dépouillent encore l’air impur de 
l’atmofphère de la portion de feu qui le vicie, 
& le rendent air pur. Elles ont d’ailleurs une 
chaleur propre; enfin elles jouiflent delà chaleur 
extéiieure. Les forces vitales de la plante con - 
binbnt donc ce feu, cette lumière, cette chaleur 
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avec une portion d’air pur, & en. forment l’air 
inflammable. 

La lumière fournit plus à la production de 
cet air acide , & fur-tout de l’air inflammable, 
que les autres ; puifque les plantes élevées à 
l’ombre en contiennent beaucoup moins. Ce- 
pendant elles en contiennent ; ce qui prouve 
qu’ils peuvent être produits fans la lumière. 
Dans cette circonflance , elles ne verfent quç 
de P air impur. Ainfi , elles ne peuvent non plus 
emprunter la matière du feu contenue dans l’air . 
impur de l’atmofphère. Il faut donc pour lors 
que cette matière du feu vienne uniquement de 
la chaleur extérieure qui fe combine dans la 
plante , & de la chaleur qui lui eft propre. 

Plufietirs Phyficiens ont-des idées fur la végt* 
tation , bien différentes de celles que nous ve- 
nons d’expofer. Ils croyent que tout l’air i:.-* 
flammable vient de la décompofition de l’eau. 
Par conféquent celui qui fe trouve dans les 
plantes , doit avoir la même origine. L’eau aura 
donc été décompofée dans la plante, & ce fera 
par l’aftior» de la lumière folaire. C’efl pour,- 
quoi les plantes verfent dans ce moment une 
fi grande quantité d’air pur ; tandis que l’autre 
portion de l’eau , fon air inflammable , fe fera 
combinée pour former l’huile végétale. 

Il fe trouve encore dans les plantes, fuivant 
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ces mêmes Phyficicns , un autre principe beau- 
coup plus abondant ; c’eft la fubflance char- 
bonneufe. Nous avons vu que dans ces principes 
l’air acide cfl compofé de 72 parties de principe 
oxigène, & 28 de fubflance charbonneufe. Or 
cet air acide cil très-abondant chez les végétaux. 
Ils doivent donc contenir beaucoup de fubflance 
charbonneufe. D’ailleurs les huiles , fuivant le 
même fyflêrne , contiennent beaucoup de fubf- 
tance charbonneufe. L’huile d’olives, par exem- 
ple , efl compoféc de 0,75» parties de fubflance 
charbonneufe, & 0,21 d’air inflammable ; la 
cire de 0,87 de fubflance charbonneufe, & de 
O.iy d’air inflammable, &c. 

Tous les faits que nous avons déjà expofés 
démontrent le peu dé fondement de toutes ces 
hypothèfes. L’air inflammable qui fe trouve 
chez les végétaux , ne peut venir de la décom- 
pofition de l’eau opérée par l’aélion de la lu- 
mière. J’ai femé des haricots dans des pots 
entièrement à l’obfcurité , dans une cave qui 
n’avoit aucun jour. Les haricots ont végété , & 
poufiTé des tiges blanches, à la vérité, mais qui 
néanmoins avoient de la faveur, & à la diflil- 

1 

lation ont donné de l’air inflammable , & les 
produits ordinaires , feulement en moindre 
quantité. 

D’ailleurs , les plantes végètent très -bien à 
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l’ombre. Il en efl un grand nombre qui pouf- 
fent avec vigueur fans voir jamais le foleil. 
Plufieurs craignent même le foleil , celles fur- 
tout qui font tranfplantées nouvellement, ou 
qui fortent de terre , &c. Enfin , l’expérience 
journalière prouve que la végétation languit, 
& même efl interrompue pendant une action 
trop vive du foleil , tandis qu’elle efl on ne 
peut plus vigoureufe pendant la nuit même la 
plus fombre , lorfqu’elles rencontrent toutes les 
autres circonftances favorables , comme la cha* 
leur , l’humidité , un air propice , &c. On faic 
végéter tous les jours dans des caves qui ne 
reçoivent aucun jour, plufieurs efpèces de plan- 
tes , telles font l’endive , la chicorée , &c. dont 
les feuilles font pour lors blanches , à la vérité , 
mais néanmoins ont beaucoup de faveur. 

Envain objecleroit-on qu’il pénètre toujours 
une portion de lumière dans ces fouterrains. 
Cette portion efl comme nulle, puifque les 
plantes font étiolées. Les truffes croifTent dans 
l’intérieur de la terre à des profondeurs affez 
eonfidérables , où la lumière ne peut pas péné- 
trer, & cependant ces plantes ont une grande 
faveur. * 

Enfin , les plantes à l’obfcurité ne verfent 
point d’air pur. Ces truffes , qui font dans le 
fein de la terre , ces plantes , qui végètent dans 
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des cavfcs » &c^nç donnent donc point d’air- 
pur, mais feulement de Pair impur, qui par 
conféqüent ne fauroit venir de la déçompolr- 
tion de l’eau. 

Mais ce qui démontre que cette décowpo- 
lition n’eft point l’origine de l’air pur que ver- 
fent les plantes , c’efl que cet air dcyroit être 
parfaitement pur dans cette hypothèfe , ou au 
moins feulement mêlé d’air inflammable , &; 
cependant cet air eft bien loin d’être pur. Il 
contient toujours à peu près un quart ou un 
cinquième d’air impur. Car une njefure de cet 
air & trois d’air nitreux , lailfent toujours plus, 
de ioo parties ; tandis qu’une mefure d’air pur 
retiré par les autres procédés trois d’air ni- 
treux ne laiffent qüe 12 , 1 y, 20 parties, 5 ç 
ce réfidu n’eft point de l’air inflammable. Je 
n’ai pu l’enflammer ni avant ni aptes le mé- 
lange avec l’air nitreux. Tous ces faits me pa~ 
roifient démontrer que. l’air inflammable qui fe 
trouve dans les végétaux ne vient point de la 
décompofition de l’eau. 

- Quant à la fubllance charbonneufe qu’on dit 
être G abondante dans les végétaux, je deman- 
derai , quelle efl fa nature, & d’où elle vient. 
On prétend que c'eft un être fimple non dé- 
compofé. Mais d’où vient cet être Gmple pour 
arriver jufqu’à la plante ? Il faut donc «^u’il fç 
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trouve ou dans les fubflances , dpnt la plante 
tire fa nourriture, ou dans l’air. On pourroit 
peut-être dire qu’il eft dans l’air acide , & que 
cet air acide eft très-abondant dans les terres 
végétales , dans l’humus, la marne, la craie, &c. 
mais dans les plantes qu’on fait végéter dans 
l’eau pure , d’où viendra la fubftance charbon^ 
neufe ? On répondra peut-être encore qu’il y 
a eu toujours une certaine quantité d’air acide 
dans l’eau. Mais l’eau diftillée ne contient point 
d’air acide & ne précipite point l’eau de chaux. 
Les plantes néanmoins y végètent très-bien. 
Enfin l’air atmofphérique ne contient jamais 
une quantité fenfible d’air acide. Ainfi ni l’at- 
mofphère ni l’eau ne peuvent fournir cette 
fubftance charbonneufe. 

Mais ce qui eft plus décifif encore , e’eft que 
nous avons prouvé qu’on ne peut foutenir que 
l’air acide contienne de la fubftance charbon- 
neufe. D’ailleurs il n’y a aucun moyen pour 
faire arriver cet être fimple & non décompofé 
jufqu’au végétal. Son exiftence eft donc abfo» 
lument fuppofée. 

Nous allons maintenant paiïer à l’examen des 
principales fubflances qui fe trouvent dans les 
végétaux. * ' 

•4* 
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DU CORPS MUQUEUX, 
DU SUCRE , 

DE LA PAR TIE AM1LACÉE, DES GOMMES, 
ET DES ACIDES VÉGÉTAUX. 

Ces differentes fubftances ont de grands 
rapports entr’elles. C’eft pourquoi nous allons 
les traiter dans le même Chapitre, pour ne 
pas trop allonger cet Ouvrage. 

La canne à fucre , dans fa maturité , écrafée 
/donne une grande quantité d’un fuc doux & 
lucre , qui eft un vrai corps muqueux. Mais il 
a quelques qualités particulières ; par exemple, 
fi on l’épure & qu’on le rapproche à un cer- 
tain degré , il criffallife fous la forme d’un 
oétaèdre le plus fouvent tronqué. Mais les crif- 
taux enlevés, il relie une matière plus épaifle 
lirupeufe dont une partie ne peut criflallifer. 
C’eft une partie extraâive étrangère au fucre , 
& qui contient d’ailleurs une portion glutineufe. 
On peut retirer du fucre de plufieurs autres 
plantes, par exemple, des carottes, de l’érable, 
du bouleau, &c. Mais fouvent il eft en fi petitd 
quantité dans les plantes , qu’on a de la peine 
à le dégager des autres principes, 
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Toutes les autres plantes dont la confiflance 
n’eft pas ligneufe, peuvent être traitées comme 
la canne. En les écrafant , les broyant & les 
exprimant , on obtient un fuc plus ou moins 
doux, plus ou moins muqueux. Les plantes mal- 
vacées , par exemple , telles que la mauve , ta 
guimauve , &c. la grande confoude , &c. don- 
nent un fuc épais , gluant , doux & même fade. 

Chez d’autres plantes, comme les épinards, 
la bette , &c. le fuc efl moins fade , quoique 
toujours doux. 

On ne retire de quelques-unes qu’un fuc 
amer, comme des artichaux , ou acerbe , comme 
des fruits peu mûrs, ou plus ou moins acide, 
comme d’un grand nombre de fruits, des ce- 
rifes , des prunes , des pommes , des poires , 
du raifin. 

Enfin , toutes les plantes dont la confiflance 
efl trop ferme & prefque ligneufe, ne donnent 
point de fucs de cette manière. Il faut les faire 
infufer ou bouillir dans l’eau. 

Mais tous ces fucs ne contiennent point le 
corps muqueux pur. Il efl toujours mélangé 
avec d’autres principes de la plante , telle qu’une 
partie extradive, de la matière glutineufe, quel- 
quefois des fels eflentlels , & c. 

Les femences d’un grand nombre de plantes, 
fur- tout des familles des graminée^ & des 
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légumineufes , contiennent auftî une grande 
quantité de corps muqueux. En les écrafant 
fous des meules ou des pilons, on obtient une 
farine plus ou moins blanche. Cette farine con- 
tient trois parties principales ; i°. la partie 
amilacée ou fécule, a 0 , une partie vraiment 
fucrée , 3 0 . la partie glutineufe ou végéto- 
animale. L’on eft parvenu à féparer ces trois 
fubflances par des procédés particuliers. 

En lavant la farine en grande eau, il fe pré- 
cipite une fubflance blanchâtre, qui eft la partie; 
amilacée ou amidon. Sa couleur eft pour lors un 
peu grife par une portion de matière glutineufe. 
Mais les amidoniers favent en féparer cette 
partie , en la laiffànt un peu fermenter & la 
faifant féjourner dans une eau légèrement acide. 
Ils obtiennent pou» lors la partie amilacée par- 
faitement blanche. 

On peut retirer de prefque toutes les plantes 
une partie amilacée par le même procédé. On 
les écrafe , enfuite on les lave en grande eau, 
& il fe dépofe une malFe pulvérulente plus 
ou moins colorée , fuivant la nature de la plante. 
C’eft ce qu’on appelle communément fécule, 
qui n eft qu’une efpèce d’amidon. 

Cette fubftance, quoiqu’en apparence info- 
luble dans l’eau froide , peut cependant s’y 
diftoudre jnfqu’à un certain point,, lorfqu’elle 
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eft chaude. L’empois eft une dillblution d’ami- 
don , & en prenant une petite portion d’empois 
qu’on étendra de beaucoup d’eau , on obtien- 
dra une ditTolution aflez tranfparente. 

L’amidon contient toujours une portion 
fucréë. M. Pouiletier de la Salle , en faifant 
évaporer l’eau où il avoit lavé beaucoup de 
farine , en a obtenu une matière vifqueufe & 
vraiment fucrée. 

Enfin il eft d’autres plantes , telles que le 
pécher, le cerifier, l’amandier , &c. qui donnent 
naturellement un autre fuc , qu’on appelle 
gomme. Cette gomme eft douce au goût ^ fe 
diftout dans l’eau comme le mucilage , mais n’a 
pas le goût fucré , & on n’a encore pu en re- 
tirer du fucre. 

On voit que toutes les differentes parties 
des plantes contiennent de la fubftance dont 
nous parlons, du corps muqueux. Mais on ne 
l’obtient jamais pur , parce qu’il eft toujours 
mêlé avec d’autres principes de la plante, tels 
que la partie extra&ive, de la fubftance gluti- 
lieufe , & fouvent des fels effentiels. 

Mais ce que nous devons fur-tout obferver» 
c’eft que ces differentes fubftances , quoiqu’ayant 
de grands rapports, préfentent cependant des 
différences confidérables. Le mucilage de la 
guimauve n’eft point la même chofe que le fuc 
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des pommes , des poires , du raifin , &c. Le 
fucre diffère encore de l’un & de l’autre. Enfin 
l’amidon & la gomme ont aufiî des caradères 
particuliers. Mais paffons à leur analyfe. 

J’ai mis demi-once de fucre royal dans une 
cornue allez petite pour qüe fon fond en fût 
prefque tout rempli » de qu’il ne reliât de vide 
que fon col , que j’ai plongé dans l'eau , & j’ai 
procédé à la diilillation. Le fucre s’elLbourfouflc, 
en forte qu’il en a coulé une partie par la cornue. 

Il a paffe en même-tems de l’air que j’ai reçu * 
dans une première cloche. Il s’eft enfuite dégagé 
vapeur blanche & beaucoup d’air , que j’ai 
reçus dans-une fécondé cloche. Enfin , la diflil- 
îation continuée, il a paffé un phlegme acide & 
de l’huile, & l’aira continué de fe dégager. J’en 
ai eu ço pouces. 

. J’ai répété l’expérience dans une plus.gcande 
cornue, avec l’appareil de M. Woulfe, pour 
avoir l’acidc & l’jiuile purs, j’ai eu les mêmes 
réfultats. J’ai recueilli ioy pouces d’air. Mais on 
116 peut pas dire qu’ori ait par ces procédés retiré 
tout celui qui efl contenu dans le fucre ; car il 
on demeure encore beaucoup dans la matière 
çharbonneufe. D’ailleurs , comme cet air con- 
tient beaucoup d’air acide , une partie efl ab- 
forbée à mefure qü’il fe dégage. 

Enfin, il paffe une portion d’acide & d’huile 
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dans le récipient. Ces deux portions foumifes 
à une nouvelle diflillation , fe décompofenc 
encore & fourniflent de nouvel air.. 

Mais ce qui nous intérefTe le plus ici , eft 
d’avoir une liqueur acide , fans accès de l’air 
extérieur, & feulement par le dégagement de 
l’air inflammable. Car la petite portion d’air, 
qui , dans la première expérience, étoit dans le 
col de la cornue peut être négligée , puifqu’elle 
a été chaflee par les premiers coups de feu. 

J’ai enfuite eflayé l’air que j’avois obtenu, 
& j’ai pris celui de la fécondé cloche comme 
étant plus pur. 

Pen ai fait pafler 6 OO parties dans un flacon 
de 24 pouces plein d’eau de chaux & l’ai bien 
agité toujours dans l’eau , il y a eu 1^2 parties 
d’abforbées. Ce qui annonce qu’il contenoit un 
quart d’air acide , indépendamment de ce qui 
avoit déjà été abforbc dans l’eau de la cuve. 

J’en ai pris une mefure de ce dernier, dé- 
pouillé de fon air acide, que j’ai mêlée avec 
une mefure d’air nitreux. Le réfidu a été dans 
plufieurs expériences 1 ,6y , 1,70, i,7£, 1,78. 
Ainfi cet air contient donc conflamment une 
portion d’air pur. 

J’afc renverfé la première cloche , & y ai 
plongé une bougie allumée. L’air a brûlé avec 
lune belle flamme bleue fans détonation. 
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J’ai pour lors pris deux mefures dé celui 
qui avoit'été bien agité dans l’eau de chaux , 
& une d’air pur , que j’ai fait pafTer dans l’eu- 
diomètre à air inflammable , la détonation faite , 
il y a eu un réfidu de 1,00 , 0,9p. 

Le fücre donne dtittc à la dirtillatiori, i°. un 
phlegme acide, 2“. de l’huile, 3 0 . de l’air pur, 
4 0 . de l’air inflammable, j°. de l’air acide, 
6 °. de l’air impur , 7 0 . enfin üri charbon fpon- 
gieux. 

J’ai également difiillé d’autres flics muqueux, 
par exemple , le fuc de guimauve. Il m’a donné 
des réfultats analogues à ceux du fucre. 

Une once d’amidon mife dans une cornue 
de huit onces , s’eft d’abord un peu brunie, 
puis il a pâlie quelques vapeurs. Mais à mefure 
que la matière a été chauffée , elle s’eft bour-» 
fouflée ; les vapeurs font devenues épaifles , 
blanches , & il a palïîf beaucoup d’air. J’en ai 
eu i8y pouces. Mais ici comme dans la diftil- 
lation du fucre, les mêmes caufes empêchent 
qu’on puifle dire qu’on a eu tout l’air. 

Cet air , eflàyé comme celui du fucre , pré- 
fènte les mêmes phénomènes. Il contient beau- 
coup d’air acide , & précipite abondamment 
l’eau de chaux. J’en ai reçu dans uneijjetite 
cloche de celui qui fortoit de la cornue , 8 c 
l’ayant laiffe refroidir dans l’eau de la cuve , 

j’en 
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j’en ai introduit 200 parties dans le tube de 
l’eudiomètre. Au bout de 24 heures elles ont 
été réduites à i.yq.. 

Cet air brûle aufïi avec une belle flamme 
bleue. Deux mefures détonées avec une d’aic 
pur ont donné 0,9p. 

Enfin , eflayé à l’air nitreux , une mefure & 
une d’air nitreux ont donné 1,62, 170. 

Il paroît pûr ces analyfes que tous ces diffé- 
rons corps muqueux , font compofés d’eau , d’a- 
cides & d’huiles; ce font ces acides & ces 
huiles qui, en fe décompofant , fourniflent cette 
quantité des difîerens airs, & la partie charbon- 
neufe. 

L’huile paroît être de la nature des huiles 
ineflentielles , dont nous parlerons bientôt. 

Mais quel eft cet acide ? Eft-il le même dans 
les différens corps muqueux? Cet acide exifte- 
t-il comme acide dans ces fubftances? Ou s’efl-il 
combiné dans la diflillation avec quelqu’autre 
principe qui lui ait donné les qualités acides, 
par exemple, avec l’air pur ? 

Il ne paroît pas qu’il puiffe fe trouver 
quelque chofe dans la diflillation , qui ait pu le 
faire pafler à l’état d’acide. Car les cornues dont 
je me fuis fervi étoient très - petites , prefque 
remplies , en forte qu’il n’y avoit qu’une très- 
petite portion d’air atmofphérique : cette petit* 
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portion a pafte fous la cloche des les pre- 
miers coups de feu. Elle n’a donc pu contri- 
buer en rien à la production de l’acide. Mais 
pour répondre parfaitement à cette objeétion, 
j’ai répété l’expérience de la manière fui- 
vante. 

J’ai mis une once de fucre royal dans une 
de mes petites cornues. J’y ai enfuite verfé du 
mercure, & ai bien agité pour faire dégager 
tout l’air. J’ai renverfé le bec de la cornue dans 
le bain de mercure , & l’ai expofé au feu. J’ai 
reçu tout l’air fous des cloches pleines de 
mercure. J’en ai obtenu 1,99 pouces ; j’en ai 
pris 600 parties que j’ai bien agitées dans l’eau 
de chaux. Elles ont été réduites à 3,29 parties. 
J’en ai mêlé 100 parties avec 100 parties d’air 
nitreux, le réfidu a été 1 ,6p. Ce qui indique 
que cet air contenoit 0,10 parties d’air pur. 
Enfin j’ai fait détonner 200 parties, avec 100 
parties d’air pur , le réfidu a été 1,00. Mais 
200 parties d’air inflammable pur ne lailfent 
ordinairement que 0,20 , & même moins lorf- 
qu’il eft bien pur. Celui-ci contient donc de 
l’air impur , favoir environ 0,60 parties. 

On peut donc retirer d’une once de fucre 
royal environ 200 pouces d’air , dont 0,20 par- 
ties d’air pur, 0,63 d’air inflammable, 0,^7 d’air 
acide, & o 3 6q d’air impur. 
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Il y avoit d’ailleurs un acide développé, une 
huile & une fubflance charboneufe. 

Mais pour avoir des notions plus exades fur 
tous ces objets, il faut fuivre la marche de la 
«attire dans la formation des végétaux. 

Une plante qui commence à germer, & à fe 
développer efl purement aqueufe , & n’a qu’une 
faveur infipide, & un peu herbacée. Mais à 
mefure qu’elle prend de l’accroiflèment, fes fucs 
acquièrent de l’énergie. Enfin ils arrivent à leur 
degré de perfedion. Mais obfervons cette pro- 
greflïon dans les fruits , où elle ell encore bien 
plus fenfible. 

Une pomme dans les premiers momensqu’elle 
vient d’être formée , n’a prefque aucune faveur, 
& efl toute aqueufe. En groflîflànt elle devient 
acerbe, ou aigre. C’efl une faveur acide mo- 
difiée. Enfin à fa maturité cet acide difparoît 
prefque entièrement au moins dans les bonnes 
efpcces, & on en peut retirer un mucilage, un 
corps muqueux capable de fermenter, enfin 
une gelée très-douce. Ce corps muqueux n’efl 
autre chofe que l’acide qui à la fécondé période 
étoit fort pénétrant , & qui enfuite s’eft neutre-- 
lifé. Le raifin préfente les mêmes phénomènes 
d’une manière peut-être encore plus frappante. 
Dans le principe il efl purement aqueux. Il 
devient enfuite un acide affez puiflant , dont or» 
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fait le verjus. Enfin à fa maturité cer acide 
difparoît abfolument, & on a un corps muquéux 
trcs-doux. Cependant il eft quelques efpcces 
de raifins qui confervent toujours un- peu d’a- 
cide. Un grand nombre d’autres fruits font dans 
le même cas, tels que les cerifes., la grofeille, 
le citron, &c. 

Quelques autres plantes préfentent des phé- 
nomènes différens. Les graminées , par exemple, 
au nombre defquels font le maïs , la canne à y 
fucre , les légumineufes , &c. n’ont jamais un 
acide aufli développé. Leurs premières feuilles v 
ont d’abord un goût herbacé , qui devient en- 
fuite plus ou moins doux , plus ou moins fu- 
cré. Quelquefois il tire un peu fur l’acerbe. La 
tige des graminées monte enfuite. La partie 
fucrée efl fur-tout fenfible aux noeuds , & à la 
partie de la tige un peu au-defïus du nœud , 
qui s’emboîte dans la feuille qui accompagne 
le nœud. Mais cette feuille même , & la partie 
de la tige qui efl au-dcfTous du nœud confervent 
le goût herbacé un peu acerbe ; enfin l’épi 
paroît; les femences fe forment. Elles font 
d’abord remplies d’une fubttance laiteufe, qui 
efl une efpèce de mucilage. Cette fubflance 
prend de la confillance, & devient de la farine. 
Mais ce qu’il faut bien obferver , c’eft que la 
plante mûrit dans la partie inferieure x & 
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j>ârtie fucrée n’y eft plus fenfible au goût. Il 
ne demeure qu’une paille prefque fans faveur, 
tandis que la partie fupérieure conferve la fa- 
veur fucrée. C’efl une obfervation que j’avois 
faîte depuis long-tems fur tous les gramens , 
& que M. Dutrone de-Ia-Couture a très-bien 
développée relativement à la canne à fucre. 
Enfin lorfque les femences font mûres , toute 
la partie fucrée paraît s’y être condenfée , & 
la plante n’offre plus qu’une paille ou corps ' 
ligneux qui a peu de faveur , mais qui néan- 
moins contient beaucoup du corps muqueux 
altéré , qu’on peut retirer par infufion ou dé- 
coétion. 

La plûpart des bois préfentent les mêmes 
phénomènes; leurs jeunes rameaux confervent 
de la faveur-, mais la partie ligneufe en a peu. 
Cependant elle contient beaucoup de principes. 
Car à la diftillation on en retire beaucoup d’a- 
cide , d’huile , d’alkali , &c. 

On voit par cette énumération qu’il ferait 
inutile de porter plus loin , que toutes les plan- 
tes paroiffent d’abord compofées d’une sève 
aqueufe infipide. Cette sève devient bientôt 
eu fucrée, ou acerbe, ou acide. Cet acide fe 
développe de plus en plus. Enfin arrive le 
terme de la maturité, où cet acide difparoît 
chez un grand nombre de plantes , c’eft-à-dire , 
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qu’il fe neutralife , car on peut le faire repa- 

jroître par diflférens procédés. 

Chez d’autres plantes cependant l’acide ne 
fe mafque jamais au point de difparoître, 8c 
il ne peut parfaitement fe neutraliser. C’eft ce 
qui forme les acides végétaux proprement dits, 
& dont nous allons nous occuper. Nous ne 
parlerons point ici des acides minéraux con- 
tenus dans les plantes , tels que l’acide vitrio- 
lique , l’acide nitreux , l’acide marin , ni de 
l’acide phofphorique , ni des alkalis. Nous en 
traiterons à l’article des fels effeniiels. 

Les acides végétaux proprement dits, font 
ceux qui dans la plante même préfentent toutes 
les qualités des acides ; tels que les acides du 
citron , de la grofeille , du berberis , de l’o- 
feille, &c. On ne fauroit nier que ces acides 
n’exiflent dans la plante même. 

Le célèbre Schéeîe , qui a jette un fi grand 
jour fur tous les objets qu’il a traités , s’efl beau- 
coup occupé des acides végétaux , & nous a 
appris plufieurs vérités précieufes. Il nous a fait 
voir que ces acides font le plus fouvent unis 
à une partie mucilagineufe , dont il eft parvenu 
à les débarraffer. Il a pris , par exemple, l’acide 
du citron qu’il a faturé avec la terre calcaire. 
Ce fel citronien calcaire s’eft précipité. Il l’a 
lavé dans une petite quantité d’eau diflillée ; 
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enfuite il l’a fait difloudre dans une plus grande 
quantité d’eau chaude , & y a verfé un acide 
vitriolique très-foible. Celui-ci a enlevé la terre 
calcaire à l’acidc citronien , qui eft demeuré 
dans toute fa pureté. 

Schéele a enfuite comparé enfemble ces dif- 
férens acides , & il a reconnu que l’acide d’o- 
feille , qui fe retire le plus fouvent de l’oxis 
ou alléluia , eft le même que l’acide faccharin , 
& qu’il eft combiné dans le fel d’ofeille, avec 
une partie d’alkali du tartre. Ainfi je l’appellerai 
fel oxalin de potafte avec excès d’aside. Ce 
même acide facharin ou oxalin fe retrouve 
dans un très-grand nombre de plantes , comme 
dans l’ofeille, dans la rhubarbe, &c. 

.Mais il y a d’autres acides végétaux , que 
l’acide oxalin. Le célèbre chimifte Suédois a 
fait voir que l'acide du citron ou citronien, que 
l’acide des pommes ou malummien , &c. en 
differoient jufqu’à un certain point. 

Néanmoins il feroit peut-être poiïïble de 
ramener tous ces dillérens acides végétaux à 
une feule efpèce ; favoir , à l’acide faccharin. 
Car Schéele a fait voir que lorfqu’on forme 
l’acide faccharin en diftillarit le fucre avec l’a- 
cide nitreux , il y a une grande quantité d’a- 
cide des pommes ou malummien de formé. 
La gomme arabique , la manne traitées de même 
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donnent atifTî l’acide faccharin , & l’acide mâ« 
lummien , ainfi qu’un grand nombre d’autres 
fubftances végétales , telles que l’aloës , la ra- 
cine de faîop , le caflfé , la rhubarbe , la noix 
de galles, &c. & cet acide malummien eft enfuite 
changé en acide faccharin ou oxalin, en le 
traitant de nouveau avec l’acide nitreux. 

L’acide citronien fe trouve aufli dans un 
grand nombre de végétaux , le vaccirimm , le 
Jolanum dulcamera , le berberis , les grofeilles , 
les cerifes , les framboifes , &c. Il eft vrai qu’on 
n’a encore pu l’amener à l’état d’acide faccharin. 
Mais il eft vraifeinblable qu’il eft cependant de 
même nature. 

Quant à quelques autres acides végétaux 
dont on a fait des efpèces particulières , elles 
rentreront aufti dans celles-ci. L’acide du bois 
ou lignique , que M. Goettling a retiré du 
bouleau , n’eft vraifemblablement que celui du 
corps muqueux de ce bois. Peut-ctre que l’a- 
cide de la noix de galles ou du principe af- 
tringent, n’eft que l’acide malummien modifié, 
qui par conféquent reviendroit à l’acide oxaliu 
ou faccharin.... Mais ces difcuflîons nous me- 
neroient trop lojn. Nous verrons encore d’au- 
tres efpèces d’acides végétaux retirés des huiles 
& des réfines. 

Mais les corps muqueux , le fucre , les 
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gommes , la partie amilacée , font aufli acides 
à une certaine période. Leur acide ne difparoît 
que lors de la maturité de la plante. 

Je regarde donc tous les acides végétaux 
dans leur état naturel > comme des corps mu- 
queux , dont la nature n’a pas pu faturer l’acide. 
Nous avons des raifins qui demeurent toujours 
acides, airifi que plufieurs autres fruits. 

Les mucilages , le fucre , la fécule , les gom- 
mes , feront le même corps muqueux , dont 
l’acide aura été faturé. Ainfi dans le raifin verd 
l’acide efl très-développé, & donne un verjus 
qui efl un acide allez a&if. Mais par la maturité 
cet acide difparoît. On voit combien peu dif- 
ferent les acides végétaux & le corps muqueux. 
L’analyfe confirme ces premiers appençus. 

Nous venons de voir que la plupart des 
acides végétaux ne font que l’acide faccharin ou 
oxalin. Or on retire le même acide des muci- 
lages , du fucre & des gommes. C’efl une des 
belles expériences de Bergman. 

Il prend une partie de fucre & trois d’acide 
nitreux qu’il met dans une cornue , & fait 
bouillir la liqueur. Il fe dégage une grande 
quantité d’acide nitreux , mêlé d’une portion d’air 
inflammable & d’air acide , & il lui relie une 
matière firupeufe très-acide. Il répète cette 
expérience une fécondé & une troifième fois , 
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& il obtient pour lors des beaux criftaux , qui 
font l’acide faccharin. 

Les mucilages, les gommes, l’amidon, trai- 
tés de la même manière , donnent le même 
acide , il n’y a que la quantité qui varie. 

Or que fe pafle-t -il dans cette opération ? 
Nous avons vu que l’acide nitreux ne donne 
de l’air nitreux qu’avec les corps qifi contien- 
nent de l’air inflammable. Le fucre, les gommes, 
le corps muqueux, contiennent beaucoup d’air 
inflammable. Cet air fe combinant en plus 
grande partie avec un des principes de l’acide 
nitreux, paffe fous forme d’air nitreux, 5c l’a- 
cide demeure à nud. C’eft cet acide qui fe 
trouve lors de la première expérience. Mais il 
contient encore beaucoup d’air inflammable. 
En ajoutant de nouvelles quantités d’acide ni- 
treux , on le dépouille de cet air inflammable. 
En même-tems une portion de l’air pur de l’a- 
cide nitreux s’y unit , & on a pour lors l’acide 
faccharin dans toute fa pureté. 

Il paroît donc que dans toutes les fubflances 
nuiciiagineufes , gommeufes , fucrées 5c ami- 
lacces, il fe trouve un feul 5c même acide , 
l’acide faccharin , mais qui eft mafqué par des 
parties étrangères. Il eft combiné avec l’huile , 
l’air inflammable, ce qui le réduit à uneefpèce 
d’état favoneux , ou de foufre végétal. C’eft 
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Ce que prouve bien l’opération par laquelle 
on obtient l’acide faccharin. La grande quantité 
d’acide nitreux qu’on emploie , enlève au corps 
muqueux & au lucre fon air inflammable, qui 
paffe fous forme d’air nitreux. Mais en même- 
tems il lui donne une partie d’air pur , qui 
forme pour lors un acide avec excès d’air pur. 
C’elt en quoi l’acide faccharin différé de l’acide 
qu’on obtient du fucre en le diflillant. Dans 
cette dernière operation , on lui enlève feule- 
ment de fon air inflammable , ce qui fait pa- 
roître l’acide. Mais il ne peut palTer à l’état 
d’acide faccharin que par un excès d’air pur que 
lui fournit l’acide nitreux. Enfin , nous verrons 
ailleurs que cet acide faccharin peut paflër à 
l’état d’acide tartareux & d’acide acéteux. 

La nature opère journellement dans la for- 
mation de l’acide oxalin qu’on retrouve dans 
un très-grand nombre de plantes , ce que l’art 
fait pour avoir l’acide faccharin, c’eft-à-dire , 
qu’elle unit au corps muqueux une grande 
quantité d’air pur qufejée fait paflèr à l’état 
d’acide oxalin. 

Les différens corps muqueux different donc 
dans ces proportions d’air pur , relativemfnt à 
l’air inflammable. Dans le mucilage des mal- 
vacées , par exemple, il n’y a pas aflez d’air 
pur,& l’acide eft peu marqué. Aufli leur faveur 




Essai 

ell fade. L’acidc fc fait plus fentir dans les 
fruits , comme les pommes , les poires , les rai- 
fins , dans le miel , le fucre , & c. auffi leur fa- 
veur ell plus fucrée. Enfin, dans les farines & 
les gommes , l’acide a été trop élaboré , & à la 
dillillation on a de l’alkali volatil. C’ell que l’acide 
ell prêt à palTer à l’état de principe falin animal. 
Mais indépendamment de ces différentes quan- 
tités d’air pur , il fe trouve encore différens 
principes étrangers , mélangés avec les corps 
muqueux & qui le modifient. Ces principes 
font la partie glutineufe, la partie extractive, 
la partie colorante, des fels elfentiels, &c. 

On a élevé fur les acides retirés des gommes, 
des mucilages , du fucre & de la farine, les 
mêmes queltions que fur les acides retirés du 
phofphore & du foufre* Flufieurs Chimiltes 
regardent les acides végétaux comme compo- 
fés de deux principes. L’un ell l’air pur ; l’autre 
une bafe acidifiable , qu’on alfure être fimple 
ou non décompofée. Cette bafe acidifiable » 
unie à l’air pur, forme les acides végétaux. 

Mais ce fentiment ne me paroît pas fondé , 
8c nous avons vu qu’en remplifiant des cornues 
de ITicre , de gomme , de mucilage , 8c les fou- 
mettant au feu , on obtient un acide plus ou 
moins vif , 8c beaucoup d’air inflammable. 
Cet acide a été dégagé fans accès de l’aie 
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pur. Il exifloit donc acide dans ces fubflances. 

Mais ces acides font encore très -chargés 
d’air inflammable. On les obtiendra plus purs 
en les diflillant plufieurs fois à une douce cha- 
leur, ou en les diflillant avec l’acide nitreux, 
qui emporte fon air inflammable & leur fournit 
de l’air pur. Mais pour lors on a un acide fac- 
charin , qui ell peut-être avec excès d’air pur* 

On a un autre procédé pour faire reparaître 
l’acide végétal du fucre du corps muqueux fans 
feu. C’efl la fermentation. Du fuc de raifin , du 
fucre, &c. aflez étendus d’eau &. dans une tem-, 
pérature convenable, fubiflent le mouvement 
de fermentation & patient à l’état d'acide. Il 
efl vrai qu’on pourrait dire que dans la fer- 
mentation acéteufe il y a abforption d’air pur. 
Mais Schéele a fait du vinaigre fans air pur. 

Il a pris trois pintes de lait , dans lefquelles 
il a ajouté fix cuillerées de bon efprit de vin.' 
Le vaifleau bien bouché a été abandonné à une 
chaleur douce avec l’attention de donner de 
tems en tems iflue à l’air qui fe dégageoit. Le 
lait fe trouva converti en vinaigre au bout 
d’un mois. 

J’ai répété cette expérience, & j’ai pris deux 
livres de lait & trois cuillerées d’efprit de vin , 
dont j’ai rempli une bouteille , que j’ai bouchée 
avec un bouchon de liège. Le bouchon étoit 
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traverfé par un tube de verre. recourbé, dont 
l’autre extrémité plongeoit fous une cloche. 
Il s’eft dégagé beaucoup d’air , mais celui de 
dehors ne pouvoir entrer dans la bouteille; & 
au bout de deux mois j’ai eu un petit vinaigre 
foible , fans accès de l’air pur. 

Voilà donc plufieurs procédés dans lefquels 
le corps muqueux eft changé en acide fans 
accès de l’air pur , mais feulement par le dé- 
gagement de l’air inflammable. Nous avons vu 
d'ailleurs qu’avant que d’être corps muqueux , 
doux & fucré , il a été acide , & qu’il n’eft 
devenu doux que par la maturité. II ne peut 
donc demeurer aucun doute que cette fubf- 
tance ne foit qu’un acide faturé ou neutralifé 
par l’air inflammable. Elle efl d’ailleurs tou- 
jours combinée avec les autres principes de 
la plante. 
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DES ' HUILES VÉGÉTALES. 

• • 

o N peut divifer les huiles végétales en deux 
grandes dalles, favoir les huiles éthérées, telles 
que les efprits recteurs ou elïences, & les huiles 
eflentielles ; fecondement les huiles dites gref- 
fes , que j’appellerai ineffentïelles , telles que les 
huiles d’olives , d’amandes, &c. Ces huiles, 
quoiqu'ayant les plus grands rapports pofsèdent 
cependant quelques qualités qui les diftinguent. 

Les huiles inefTentielles ou grades font le 
plus fouvent liquides , telles que celles d’aman- 
des , de pavot , de colfa , &c. Il en elt néan- 
moins qui font naturellement concrètes , tel efl 
le beurre de cacao. Mais quelques-unes des 
premières deviennent concrètes à un froid plus 
ou moins confidérable ; l’huide d’olives fe fige 
à un froid moindre que celui qui efl néceffaire 
pour congeler l’eau. J’en ai expofé à différens 
degrés de froid , il m’a paru qu’elle s’eft .figée 
à 4 ou y degrés au deffus de zéro. 

Toutes ces huiles contiennent un principe 
mucilagineux , qui leur ett étranger jufqu’à un 
certain point , & dont on peut les dépouiller. 
C’eft encore une des découvertes de Schéele , 
à qui la Chimie en doit tant d’autres. Ce n’eft 
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pas qu’on n’eût remarqué avant lui le dépôt 
confidérable que faifoit l’huile d’olives & qu’on 
attribuoït, avec raifon, à une partie mucilagi- 
neufe du fruit que l’huile entraînoit avec elle. 
Mais il a vu le premier que cette fubflance 
ctoit un vrai corps muqueux , qu’il a féparé de 
l’huile par le moyen de la litharge, & dont il 
a retiré l’acide faccharin. 

J’ai mêlé une once de litharge avec une 
demi- livre d’huile d’olives & y ai ajouté dix 
onces d’eau. J’ai fait chauffer doucement , en 
remuant avec un tube de verre. La litharge 
s’eft diffoute. Il s’eft dépofé au fond du vafe 
une partie épaiffe qui n’étoit qu’un onguent 
formé par l’huile & la litharge. La capfule re- 
tirée du feu , il s’efl amaffé à la furface de l’eau 
une efpcce de pellicule , qui au goût étoit très- 
fucrée. 

J’ai pris deux gros de cette fubflance, que 
j’ai mélangés avec l’acide nitreux en füivant les 
précautions ordinaires pour faire l’acide faccha- 
rin, • & j’en ai effectivement obtenu. 

L’huile d’olives ainfi traitée & dépouillée de 
fon principe doux , ell beaucoup plus fluide , 
fe congèle plus difficilement , efl plus volatile , 
devient âcre , &c, enfin , fe rapproche des 
huiles effentielles. 

J’ai mis deux onces de cette huile dans une 

petite 
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petite cornue , & ai procédé à la diftillation 
avec l’appareil pneumato- chimique. II s’ert élevé 
d’abord des vapeurs blanches , puis il s’eft dé- 
gagé beaucoup d’air. J’en ai obtenu 6 $ pouces 
cubiques. Il a parte une huile femblable à celle 
qu’on obtient en dillîllant l’huile d’olives avec 
la chaux ; à la fin de l’opération , il eft monté 
une liqueur acide, & il eft demeuré dans la 
cornue un enduit charbonneux. 

J’ai répété l’expérience en plongeant le bec 
de la cornue immédiatement dans la cuve à 
eau , pour que l’air fût plus’ pur , & ne fe 
trouvât pas mélangé avec celui des vaiifeaux. 
Il en a parte 71 pouces. 

600 parties de cet air agitées dans l’eau de 
chaux , ont été réduites à yoi , & l’eau de chaîne 
a cté précipitée, ce qui indique la quantité d’aic 
acide qu’il contenoit. J’ai enfuite fait détones 
dans l’eudiomètre deux mefures du réfidu avec 
une d’air pur dans différentes expériences , le 
réfidu a été 0,6$ , 0,70 , 0,80 , & il a un peu 
précipité l’eau de chaux. Il y a donc encore 
eu de l’air acide produit. Mais cet air acide 
déduit, il a dû y avoir 0,28 , 0,30 d’air impur 
dans cet air inflammable, en fuppofant que cet 
air pur n’eût donné ivec du bon air inflam- 
mable qu’un réfidu de 0,12. 
v Mais pour, favoir s’il n’y avoit pas aufli dç 
,Z 'omç I, Ce 
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l’air pur, j’en ai mélangé une mefure & une 
d’air nitreux, le réfidu â été 1,88 , i,8p, i,po. 
Ainfi il contiendroit 0,12, o,xo d’air pur. 

Ces réfultats peuvent être regardés comme 
très-exads, parce que la cornue étant fort pe- 
tite contenoit par conféquent peu d’air atmof- 
phérique. Mais ils varient un peu dans les dif- 
férons momens de l’expérience. Lorfque la dis- 
tillation eft avancée, l’air inflammable paraît 
plus pur. 

Les huiles ineffen déliés contiennent donc de 
l’air inflammable , de l’air acide, de l’air pur& 
de l’air impur ; on ne peut en aflîgner la quan- 
tité , parce qu’il en demeure dans le charbon & 
qu’il pafle de l’huile non décompofée. En prenant 
un terme moyen dans les différons momens 
de l’expérience , il paroîtroit qu’il y avoit dans 
cet air o,i 6 d’air acide, 0,10 d’air pur, o,xi 
d’air impur , & 0,63 d’air inflammable. 

Mais ce que nous devons fur-tout obferver, 
c’eft la portion acide qu’on obtient , comme 
dans la diflilladon du corps muqueux. La plus 
grande différence que préfentent ces deux fubf- 
tances , eft que le corps muqueux contient plus 
d’acide, & l’huile plus d’air inflammable. Je 
regarde donc l’huile cdïnme un acide végétal 
faturé par l’air inflammable. 

Les huiles ipeffentielles expofées à l’ait 

-_y 
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quièrent des qualités nouvelles comme l’on fait. 
Elles s’épaifl'flent » deviennent âcres & rances. 
Pour tti’alTurer de ce qui fe pafloit dans cette 
opération , j’ai fait les expériences fuivantes. 

J’ai mis deux onces d’huile d’olives dans une 
capfule bien évafée, fous une cloche pleine 
d’air pur, & repofant fur l’eau. J’en ai mis au- 
tant fous une autre cloche pleine d’air atmof- 
phérique. 

Au bout de deux mois il y avoit eu une 
abforption d’air allez confidérabie. Mais elle ne 
peut être toute attribuée à l’huile , puifqu’ii 
s’abforbe aufll par l’eau. J’ai introduit une por- 
tion de cet air dans l’eau de chaux , qui a été 
précipitée. Ce qui annonce qu’il y avoit eu de 
l’air acide produit. L’huile étoit devenue épaifle, 
avoit perdu fa tranfparence & avoit un goût très- 
rance. La même chofe eut lieu fous la cloche 
d’air atmofphérique. 

J’ai effayé cet air pur après l’avoir lavé dans 
l’eau de chaux. Une mefure & trois d’air ni- 
treux ont donné I,o5 ; & auparavant la même 
quantité avoit donné 0,17. Une partie avoit 
donc été changée en air impur. 

L’huile effentielle paroît différer jufqu’à un 
certain point de l’huile incffentielle, quoiqu’elle 
en rapproche dans les qualités principales. qui 
font detre combuflible , d’avoir plus de yif- 

Cc a 
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cofité que l’eau, de lui être immifcible, de 
pouvoir fe combiner avec les alkalis, les chaux, 
les acides , &c* 

Elles different particulièrement en ce que les 
huiles ineflentielles ont en général une faveur 
douce, ce qui les avoit fait appeler huiles douces; 
au lieu que les huiles eflentielles font âcres Sc 
caufliques. L’huile de canclle, celle de géro- 
fle , &c. font très-âcres. Mais il en eft quelques- 
unes qui ont une cauflicité prodigieufe. Car les 
poifons les plus vifs du règne végétal , tels 
que celui dont les habitans des bords de l’Ama- 
zone empoifonnent leurs flèches , font des 
huiles eflentielles ou réfines, plus ou moins 
aétives. Mais leur faveur diffère de celle des 
acides qui efl aigre , de celle des alkalis qui 
eft brûlante, au lieu que la faveur de ces huiles 
eft âcre. 

Les huiles eflentielles ne contiennent point 
de principe doux comme les huiles ineffen- 
tielles. 

Elles font en général très-volatiles , cepen- 
dant à des degrés différens. 

Il eft difficile de les décompofer par la 
diftillation , à raifon de cette volatilité. Pour les 
ençhaîner, je les ai mélangées avec du verre 
réduit en poudre , qui n’a pu les décompofer. 
J’ai yerfé defliis de l’huile de térébenthine. Lf 
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mélange a éié mis dans une petite cornue , & 
fournis à la diflillation , & dès qu’il a été 
échauffé, il s’ell élevé des vapeurs blanches, 
enfuite il s’ell dégagé beaucoup d’air. Ces va- 
peurs fe font condenfées , & il a paffé de l’huile 
& de l’acide. Voici donc un acide dégagé fans 
accès de l’air extérieur ; car la petite portion 
qui étoit dans la cornue peut être négligée. 
Mais en même tems il a pafîé beaucoup d’air 
inflammable. Cet acide étoit donc ncutralifé 
par cet air inflammable , c’efl à-dire , qu’il étoit 
fous forme de foufre. 

L’huile effentielle de térébenthine mife à 
difliller à un feu un. peu vif, fe décompofe auflr 
en partie , avant qu’elle ait eu le tems de fe 
volatilifer. J’en avois mis dans une cornue , & 
j’ai donne un bon feu. Uue partie de l’huile a 
charbon né & s’eft décompofée; j’en ai retiré 
20 pouces d’air. 

J’ai enfuite effayé cet air : 600 parties intro- 
duites dans de l’eau de chaux ont été réduites 
à £,06. 

J’en ai mêlé uue mefure avec une d’air ni- 
treux. Le réfidu a été i,8p. 

Enfin deux mefures détonées avec une d’air 
pur ont donné 0,70 , o,7y. 

On voit que cet air contenoit une grande 
quantité d’air inflammable. Toutes les autres 
' C c 3 




■ qo 6 Essai 

huiles eflentielles donnent dçs réfultats ana- 
logues. 

L’air inflammable efl en fi grande quantité 
dans ces huiles , qu’elles en laiflent échapper 
fans cefle une partie furabondante. On fait que 
la vapeur de la fraxinelle s’enflamme. On pour- 
roit peut-être attribuer ce phénomène à une 
portion d’huile eflentielle volatilifée. Mais l’huile 
de térébenthine donne un véritable air inflam- 
mable. M. Priellley ayant rempli à moitié un 
flacon d'huile de térébenthine, a obfervç qu’il 
s’en dégageoit de l’air inflammable. 

Ces huiles font altérées à l’air. Les mélezes, 
les pins , les fapins , laiflent tranffiider conti- 
nuellement une huile eflentielle qui s’épaiflït 
à Pair, & fournit la térébenthine fous forme 
folide. 

J’ai mis fous des cloches pleines d’air pur, 
de l’huile de térébenthine; l’air a été abforbé, 
& l’huile s’eft épaiflîe , a perdu fa tranfparence 
& fait un dépôt poifleux , enfin , au bout d’un 
certain tems efl devenue vraie réfine. 

J’ai çnfuite eflayé la portion d’air qui reftoit. 
tJne mçfure & trois d’air nitreux ont donné 
1,69 , tandis qu’auparavant les mêmes propor- 
tions avoient donné 0,18. Ajnfi l’air avpit été 
rendu impur, comme dans un grand nombre 
d’autres opérations. 



V 
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J’en ai fait paflTer dans l’eau de chaux qui 
n’a pas été précipitée ; par conféquent il ne 
contenoit point d’air acide. 

Les baumes folides & les réfines ont d’a- 
boid été fluides, & ne fe fontépaifïïs que pat 
le tems. Ils diffèrent donc peu des huiles effen- 
tielles ; ou plutôt ce ne font que des huiles 
effentielles qui ont pris de la confiflance par 
la perte d’une partie d’air inflammable , & 
l’abforption d’une certaine quantité d’air pur. 

Ces baumes & réfines, à la diflillation , don- 
nent les mêmes principes que les huiles effen- 
tielles , excepté que l’acide efl plus pénétrant 
& plus abondant. 

J’ai mis dans une petite cornue demi-once 
de benzoin , & j’ai procédé à la diflillation. 
Le benzoin s’eft bourfouflé & a fondu. Il s’efl 
pour lors élevé une vapeur épaiffe. Il a pafle 
beaucoup d’air. Il s’eft en même tems dépofc 
dans le récipient un acide très-vif de l’huile , 
& il y a eu un peu d’acide fublimé. Le benzoin 
a donc donné fon acide par le feul dégage- 
ment de l’air inflammable fans accès de l’air 
atmofphcrique. On doit donc le regarder éga* 
lement comme un foufre végétal. 

J’ai auffi diftillé demi-once d’encens , il a 
pafle de l’huile, de l’acide & beaucoup d’air. 

Le fuccin, le baume de tolu , &c. donnent 

Ce 4 
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leur acide par le même procédé , & on en 
peut retirer d’un grand nombre d’huiles , de 
baumes & de réfines. 

Cet air éprouvé comme les autres contient 
de l’air acide , de l’air pur, de l’air impur, 
mais fur-tout beaucoup d’air inflammable. 

On pourroit peut-être dire que ces réfines 
& baumes ont abforbé beaucoup d’air pur 
pour parvenir à cet état , & que c’eft cet air 
pur qui a développé leur acide. Mais les huiles t 
eflentielles les plus fluides nous ont préfenté le 
même phénomène. 

Il faut obferver que pour avoir ces airs très- 
purs , je prends de très-petites cornues , dont 
je plonge le bec dans l’eau de la cuve fous la 
cloche , & même quand la fubftance efl plus- 
pelante que l’eau , comme le fuccin , je rem- 
plis la cornue d’pau difiillée & qui a bien 
bouilli. 

L’efprit reéleur ou eflence a quelques rap- 
ports avec les huiles, puifiju’il peut s’unir avec 
elles, ce qui ne fait pas l’eau pure. Les acides 
s’y unifient bien, mais ils les dénaturent, ainfi 
que les alkalis. L’efprit reéleur bien loin de les 
dénaturer , paroît au contraire leur donner de 
la volatilité. Car une plante privée de fon ef- 
prit reéleur , ne donnera point d’huile eflen- 
tielle à la chaleur de l’eau bouillante , au lieu 
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que fi on lui rend fon efprit refleur , l’huile 
efientielle montera à ce degré de chaleur. 

Cet efprit refleur n’efl jamais pur. Il emporte 
toujours avec lui des portions de la plante. L’ef- 
prit refleur des plantes inodores volatilife une 
portion muqueufe. De l’eau de laitue, de bour- 
rache dillillées j laide dépofer au bout de 
quelque tems une matière mucilagineufe. 

L’efprit refleur des plantes odorantes vola- 
tilife une portion de l’huile efientielle. Quand 
on difiille de la fleur d’orange ou autres fubf- 
tances aromatiques , il fumage toujours fur 
l’eau une portion d’huile , qu’on a foin d’en- 
lever. 

Je regarde l’efprit refleur comme un être 
moyen entre l’acide & l’huile. Il s’unit à l’eau 
comme l’acide , & à l’huile comme les autres 
huiles. Cependant il n’efl point combuflible , 
n’a pas de faveur , &c. Néanmoins il exerce 
une aflioti très-vive fur le fyflême animal. 

Il a ainfi beaucoup- de rapport avec l’efprit- 
de-vin , dont il ne diffère peut-être que parce 
que celui-ci contient une beaucoup plus grande 
quantité des mêmes principes , fous le même 
volume , ce qui le rend inflammable , lui donne 
une faveur vive, &c, 

Mais pour mieux connoître la nature des 
huiles, obfervons comme nous avons fait pour 
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le corps muqueux, les procédés de la nature 
dans leur formation , & fur-tout dans les fruits 
dont on retire la plus pure. 

Une amande , par exemple , dans les pre- 
miers momens , ne contient qu’une efpèce de 
mucilage infipide. Il deviern bientôt laiteux , 
& conferve toujours fa douceur primitive , 
enfin l’amande arrive à fa maturité. Il en efl de 
même de la noix , de l’aveline , & de la plu- 
part des fruits qui donnent de l’huile. Il y en 
a cependant quelques-uns , qui font dans le 
principe très-acerbes , tels que l’olive avant fa 
maturité , &c. Mais ces fubftances n’arrivent à 
la femence qu’après avoir été élaborées dans 
le corps de la plante. Elles font donc formées des 
mêmes principes des autres parties de la plante. 

Nous avons vu que la plante ne contient 
que des fucs à peu-près infipides , que ces fucs 
en s’élaborant acquièrent des qualités, devien- 
nent d’abord acerbes , aigres , enfin donnent 
les différens principes de la plante. Tous ces 
principes contiennent aufli des huiles , mais 
qu’on ne peut retirer qu’en les décompofant 
par la diflillation. 

L’huile paraît donc formée comme le corps 
muqueux, par l’acide ou la partie acerbe de 
la plante , qui par l’adion des forces vitales fe 
combine avec de l’air inflammable. 
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L’analyfe nous a" fait retrouver les mêmes 
principes dans l’huile. Il ne peut donc demeu- 
rer aucun doute , qu’elle ne fuit une efpèce 
'de foufrè, c’efl-à dire, un acide végétalfaturc , 
ou neutraüfé par 1 air inflammable. > 

L’huile différera principalement du corps 
muqueux ou fucré , parce quelle contient une 
beaucoup plus grande quantité d’air inflamma- 
ble, & moins d’air pur. C’efl cette grande 
quantité d’air inflammable , qui la rend com- 
burtible , immifcible à l’eau , &c, comme le 
foufre, le phcfphore. 

Les huiles présentent de grandes différences 
entr’elles. Les ineffentielles ou grades contien- 
nent toutes un corps muqueux, qui leur donne 
des, qualités particulières. Lorfqu’elles en font 
dépouillées, elles rapprochent de celles qu’on 
obtient du corps muqueux par la diflillation ; 
elles font âcres , caurtiques , ont une odeur 
pénétrante & défagréable , font folubles dans 
l’efprit-de-vin , &c. Ces qualités leur font en- 
core communes avec les huiles cffentielles, dont 
elles different beaucoup dans leur état naturel. 

Il paroîtroit donc que c’efl la préfence du 
corps muqueux dans les huiles ineflentielles , qui v 

leur donne des qualités fi éloignées de celles des 
antres. Cependant je crois que ce n’efl pas la 
fçule caufe. Maison ne peut Jes dépouiller de 
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cette partie nniqueufe que par le feu , ou enf 
leur faifant abforber beaucoup d’air pur. Pour 
lors l’acide fe développe davantage , & leur 
donne cette caullicité qui les caraâérife. C’eft 
donc principalement à cet acide plus abondant, 
qu’efl due leur grande différence. 

Ces idées que j’ai données des huiles ne 
font point admifes par tous les Phyficiens. M- 
Lavoifier les regarde comme uniquement com- 
pofées de fubflance charbonneufe , & d’air- 
inflammable. L’huile d’olives, par exemple, 
contient fuivant lui 0,79 de charbon, & 0,21 
d’air inflammable. • 

Mais je ne crois pas que ce fentiment puifle 
fe foutenir, & c’efl ce que démontre l’expé- 
rience fuivante que j’ai déjà rapportée. Du 
charbon qui a abforbé de l’air inflammable , 
eu mêlé avec de l’air inflammable , efl bien 
éloigné de faire des fubftances analogues aux 
huiles. Lorfqu’on éteint le charbon dans le 
mercure , & qu’on le fait paffer dans de l’air 
inflammable , il en abforbe , & on a pour lors 
un charbon , où on ne peut nier l’air inflam- 
mable. Or ce charbon efl toujours charbon , 
& certainement n’efl pas de l’huile. Je 11e 
conçois meme pas que du charbon & de l’air 
inflammable pu'ident jamais faire un fluide 
comme l’huile. 
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Au refie, j’ai déjà fait voir que dans les 
principes admis par M. Lavoifier, on pourroit 
prouver que l’huile n’cft que de l’eau & du 
charbon, & que l’air inflammable qu’on en re- 
tire eft dû à la décompofition de l’eau. 

Enfin l’huile d’olives, dont parle fpécialement 
M. Lavoifier , contient un corps muqueux qui 
eft different de l’huile. 

On convient que l’air inflammable fe trouve 
dans l’huile. Il me fuffit donc de démontrer 
qu’il y eft combiné avec un acide végétal. Or 
comment pouvoir nier, par exemple, qu’il fe 
trouve de l’acicîe dans l’huile de térébenthine , 
dans le benzoin , dans le fuccin , &c. puifqu’en 
les diftillant dans des vaiffeaux fermés fans 
accès de l’air pur, on en retire des acides, & 
beaucoup d’air inflammable? 

Il nous refte maintenant à rechercher quelle 
eft la nature des acides végétaux , foit de ceux 
contenus dans les corps muqueux , tels que celui 
du fucre ou faccharin , celui des pommes ou 
malummien , celui du citron ou citronien ; foit 
de ceux retirés des huiles , tels que l’acide du 
benzoin , du fuccin , &c. Nous y joindrons 
auffi l’analyfe de l’acide tartareux & de l’acé- 
teux, dont nous parlerons ailleurs. Ces ana- 
lyfes ont déjà été faites par plufieurs excellens 
Phyficiens, tels que M. Fontana, &c. 
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Néanmoins plufieurs Chimifies foutiennent 
que les acides végétaux font compofés d’ait 
pur, uni à une bâfe qu’ils appellent aeidifiable, 
& qu’ils regardent comme un être limple & 
non-décompofé. J’ai donc répété une partie de 
ces expériences. 

J’ai mis dans une cornue demi-once de 
crème de tartre. J’ai obtenu 228 pouces d’air* 
Mais il en eft encore beaucoup demeuré dans 
le refidu charbonneux. Cet air brûle avec une 
flamme bleue. 

J’en ai pris 600 parties que j’ai bien agitées 
dans l’eau de chaux , elles ont été réduites à 
4P7 . Il y avoit par conlcquent un peu plus du 
quart d’air acide. 

Une mefure de ce dernier air ainfi dépouillé 
d’air acide , mêlée avec une mefure d’air ni- 
treux, a lailîé pour réfidu 1,84, 1,82. Ainfi il 
y avoit environ 0,18 d’air pur. 

Deux mefures mifes avec une d’air pur dans 
l’eudiomctre à air inflammable , ont lai(Té 
après la combuftion 1,98 , Ce réfidu a 
précipité l’eau de chaux , & a été diminué 
de 0,04. 

Ces réfultats varient beaucoup dans les dif- 
férons tems de l’expérience. A la fin, il y a 
moins d’air pur , & plus d’air inflammable. Car 
deux, mefures détonnées avec une d’air pur , 
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m’ont donné quelquefois 0,ÿS , 8 c même 0,96, 
c’eft lorfque la matière efl prefque toute réduite 
en fubflance charbonneufe. 

Le vinaigre fe décompofe également. Pour 
y parvenir on le prend dans un état de com- 
binaifon avec les alkalis fixes. J’ai pris demi- 
once de fel acéteux de potafle , que j’ai mis 
dans une cornue. Il a paflTé 130 pouces d’air 
qui contenoit de l’air acide, de l'air pur, de 
l’air impur , & de l’air inflammable , dans des 
proportions auiïi variables , que dans la crème 
de tartre. 

L’acide du citron , & tous les autres fucs 
acides des végétaux donnent les mêmes airs. 

L’acide faccharin efl également décompofe 
par l’adion du feu. Une demi-once m’a donné 
168 pouces d’air; mais il a pafie une liqueur 
acide. Ainfi tout n’a pas été décompofé ; d’ail- 
leurs il relie aufli une fubflance charbonneufe. 

600 parties de cet air agitées dans l’eau de 
chaux, ont été réduites à 381. Ainfi il y avoit 
un peu plus du tiers d’air acide. 

100 parties de cet air dépouillé d’air acide, 
& 100 parties d’air nitreux, ont donné i,8y, 
%, 82 . 

Enfin deux mefures de cet air détonnées, 
avec une d’air pur, ont donné 1,85", 1,96. 

Tous ces réfidus varient aufli fingulièrement. 






Les acides retirés des réfines & des huiles , 
donnent à la diflillation les mêmes produits que 
ceux des acides du corps muqueux. 

Demi-once d’acide du fuccin m’a donné 
187 pouces d’air; mais il refie aufii un char- 
bon v Cet air efi comme celui des acides , dont 
nous venons de parler, un mélange d’air pur, 
d’air acide , d’air inflammable & d’air impur. 

600 parties agitées dans l’eau de chaux, ont 
été réduites à 389. 

Une mefure de ce dernier air, 8 c une d’air 
nitreux, ont laifle un réfidu de 1,83. 

Deux mefures détonées, avec une d’air pur, 
ont donné i,pp. 

Mais ces réfultats varient aufli dans les dif- 
férens momens de l’opération. 

. L’acide du benzoiu fe décompofe difficile- 
ment, parce qu’il fe volatilife. J’en ai cepen- 
dant retiré de l’air analogue à ceux dont 
nous venons de parler , c’eft-à-dire, contenant 
de l’air pur , de l’air inflammable , de l’air 
acide , ôc de l’air impur. Les acides de la 
gomme copal, du baume de tolu , & ceux 
de toutes les réfines, des huiles, des baumes, fe 
décompofent également , & donnent les mêmes 
produits. 

Ces expériences dont on ne fauroit révoquer 
en doute la certitude, font voir qu’on ne 

peut 
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peut foutenir que les acides végétaux , foient 
compofés d’air pur, & d’une bafe qui foit un 
être fimple & nôn-déconipofé. L’air pur s’y 
trouve; mais cette bafe fimple & non-décom- 
pofée efl line fuppofition , puifqué notis avons 
dccompofé tous ces acides: D’ailleurs d’où 
fiendroit dans une plante élevée dans l’eaii 
diflillée, par exemple , cette multitude de bafes 
Amples , & non décompofées ? 

Je regarde donc lés acides végétaux commô 
Compofés , i°. d’air pur , 2®. d’air inflamma- 
ble, 3 0 . d’air phîogifliqué ou impur, 4 0 . d’aiiî 
acide, p°. du principe de la chaleur, 6°. d’eau. 
Quant à l’air acidé , notis examinerons ailleurs 
s’il s’y trouve én nature, ou fi celui qu’on en 
l'étiré ne feroit pas une altération de l’aie 
pur , qui dans l’opération auroit été changé eiî 
âir acidé. 

Mais comment la nature forme-t-elle les aci- 
des végétaux? Nous avons beaucoup de peiné 
à furprendre Ton fecret dans la plupart de fes 
opérations. Mais rapprochons d’autres faits. 

Nous avons vu ailleurs que dans les nitrières, 
elle produit un grand nombre de fubflances 
falines , foit acides , foit alkalines , par le feul 
concours des airs ; favoir , de l’air pur de 
Patmofphcre , & de l’air putride : or cet ait 
Tome I, Dd 
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putride eft compofé d’air inflammable, d’air 

acide , & d’air impur. • 

Nous retrouvons les mêmes airs dans l’œco- 
nomie végétale , l’air acide , l’air inflammable, 
l’air impur , & l’air pur. La nature pourra donc 
employer ces airs , pour former dans le végé- 
tal ce qu’elle forme dans les nitrières. Dans 
ce dernier cas , elle a befoin d’une bafe pour 
faire ces combinaifons. Cette bafe eft la terre 
calcaire ou végétale. Dans les plantes elle re- 
trouve la même terre qui lui fervira également 
de bafe. Ainfi elle pourra opérer de même. 
Ce fera donc avec ces différentes efpèces d’air, 
le principe de la chaleur , & l’eau qu’elle for- 
mera les acides végétaux, le corps muqueux, 
8c les huiles , ainfi que tous les autres principes 
que contient la plante , & que nous allons 
examiner ; 8c il n’eft point néceflaire de fup- 
pofer dans les végétaux cette multitude de 
bafes acidifiables (impies, 8c non décompofces. 

Mais tous les acides végétaux peuvent-ils 
être regardés comme un feul 8c même acide 
différemment modifié ? Nous avons vu que 
tous les acides connus du corps muqueux , 
excepté l’acide citronien , peuvent fe convertir 
en acide faccharin, 8c nous verrons que cet 
acide faccharin ou oxalin paffe enfuite à l’état 
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. d’acide tartareux, & d’acide acéteux, & peut- 
être ramenera-t-on l’acide citronien à l’acide 
oxalin ; en forte qu’il n’y auroit qu’un feul & 
même acide dans tous les corps fucrés. 

Il n’en efl pas de même des acides des 
huiles , des baumes , des réfines. On n’a en- 
core pu les convertir en acide faccharin , ni 
les convertir les uns dans les aurres. L’acide 
du fuccin paroît différent de celui du benzoin* 
de l’encens , de la gomme copal , ou du baume 
de tolu , &c. 

Les acides végétaux doivent donc être di- 
<*ûfés en deux grandes claffes , ceux du corps 
muqueux, du fucre, de la partie amilacée, 8c 
des gommes, qui paroiffent le même; & ceux 
des huiles , des réfines , qui paroiffent jufq u’ici 
être chacun un acide particulier. 

Néanmoins il eft certain qu’ils font tous 
compofés des mêmes principes , mais tellement 
modifiés qu’on n’a encore pu les convertir les 
uns dans les autres» Peut-être y parviençha-t-oq 
par la fuite. 
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DES SELS ESSENTIELS. 

En écrafant une plante, la broyant, & en 
exprimant le fuc à travers un linge, fi on le 
laide enfuite expofé dans un lieu frais , après 
l’avoir clarifié au blanc d’œufs , il fe dépofe 
des fels particuliers qu’on a appelés fels elfen- 
tiels des plantes. Ces fels varient dans chaque 
plante. 

On peut les diflinguer en deux genres. 

Les premiers font des fels, dont l’acide erf* 
un des trois acides dits minéraux , & une bafe 
quelconque. Par exemple , le corona Jolis , la 
pariétaire , contiennent beaucoup de nitre. Le 
tamarifque fournit du fel de Glauber ; le chêne 
du tartre vitriolé ; l’abfinihe , l’hieble du fel 
marin, & du tartre vitriolé. Toutes les plantes 
qui croiflent fur les bords de la mer, contien- 
nent une grande quantité de fel marin. 

Voilà donc les trois acides minéraux, 8c les 
deux alkalis fixes exiftans dans les plantes. Il 
s’efi élevé une queftion à cet égard. Ces acides 
8c ces alkalis font-ils le produit de la végéta- 
tion, des forces vitales ? Ou ont-ils été apportés 
du dehors f Je ferai voir ailleurs que quoique 
dans certains cas , il puiiïe y en avoir de cha- 
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ries avec la sève, cependant les forces vitales 
produifent aufTi certainement les acides miné- 
raux , comme elles produifent les acides végé- 
taux, 

La fécondé efpèce de Tels efTentiels qu’or» 
trouve dans les végétaux , & qui mériter^ 
peut-être plus particulièrement le nom de feis 
efTentiels , font formés d’acides végétaux ; tel 
cft, par exemple , le fel d’ofeille, qui efl retiré 
dit- on, en plus grande, partie de l’alleluia ou 
oxjs. Cet acide > d’après les expériences det 
Schéele » ne paroît être que l’acide faccharin» 
On retire aufli des tamarins un fçl acide parti- 
culier, Le tartre eü encore un fel produit par 
la végétation. Car Rouelle le jeune a fait voie 
qu’il fe trouvok dans le fuç de raifin, de poi- 
res , &c. avant la fermentation. 

Ces fels acides rentrent dans la clafTe des 
acides végétaux dout nous venons, de parler» 
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DE LA CIRE , 

Cette fubftance diffère peu des huiler 
grades, puifquç celles-ci peuvent devenir con- 
crètes , comme la cire , & que la cire devient 
liquide & brûle comme celles-là, Cependant 
elles ne fe reffemblent pas entièrement. 

La cire eft formée en partie par la nature* 
Les abeilles vont la recueillir fur les plante* 
avec la propolis. Mais elle n’eft pas encore 
vraie cire. Çes infedes la mâchent, l’avalent; 
cette matière s’élabore dans leur eftomac , 8ç 
finit par acquérir ce qui lui manquoit pour de-, 
venir véritable cire. Cependant il eft un arbre, 
le galé , qui donne une cire prefque parfaite. 

J’ai effayé d’imiter cette produdion de la 
nature. Je mêlai de l’huile d’olives avec de 
l’acide nitreux foible , je remuai de tems en 
tems ce mélange avec un tube de verre , & au 
bout de quelques jours , j’apper^us que l’huile 
prenoit de la confiftance. Je continuai d’agiter 
le mélange, & au bout deideux mois, il avoir 
la confiftance d’une pomade ferme. Je le lavai 
pour lors dans l’eau , & enfuite j’effayai d’en 
faire brûler. J’en fis une petite bougie avec 
Quelques fils de coton, & elle brûla parfaite-» 
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ment comme la cire , d’une lumière douce 8c 
fans fumée ; enlin, elle avoit une légère odeur 
de cire. 

J’ai répété l’expérience en mêlant le même 
acide nitreux foible avec de l’huile d’olives, 8c 
expofant le mélange à un certain degré de cha- 
leur fur un bain de fable. Il faut que la chaleur 
foit très- modérée pour que l’acide n’exerce 
pas une adion trop vive fur l’huile. Néanmoins 
l’adion de l’acide efl toujours trop forte. Il fe 
dégage beaucoup d’air nitreux & d’air acide , 
l’huile jaunit promptement , s’épaiflit & acquiert 
toujours une petite odeur empireumatique. Il 
faut donc faire l’opération à froid. 

Il paroît que l’acide nitreux fe décompofe, 
fournit de l’air pur à l’huile , & la rend ainli 
concrète. C’efl ce que nous avons vu qui arrive 
à l’huile qui ell en contad avec l’air pur. Ce- 
pendant il y a ici une différence. L’huile , en 
abfbrbant de l’air pur, rancit & devient fétide, 
au lieu qu’avec l’acide nitreux , elle prend une 
odeur agréable. Cependant elle 11 ’a pas encore 
tout-à-fait la confiflance de la cire. 

M. Berthollet a auffi donné de la conlîflance 
à l’huile , par le moyen de l’acide marin avec 
excès d’air pur. 

La nature paroît fuîvre le même procédé. 
Les abeilles avalent la cire , elle fe mêle dans. 

Dd* 
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leur eflomac avec un acide léger, qui lui donne 
cette confiftance ferme qu’elle a ; peut-être ce; 
?cide fe décompofe-t-il auflî. 

M. Girtanner penfe que le fuccm pourroit 
bien être une huile végétale que des fourmis 
auroient travaillée, comme les abeilles élaborent 
la cire, 

Tous les autres acides s’unifient également 
avec l’huile. Mais leur adion eft trop vive , & 
elles nqirciflent prefque toujours. L’acide vitrio- 
îique , par exemple , la noircit beaucoup ; ce 
qui a faiç foupçonner que toutes les huiles 
minérales ont été mnfi noircies par cet acide 
dans les bitumes ; & ce qui le confirme , c’eft 
qu’à la diflillation on en retire le plus fouvent 
de l’açide fulfureux. L’acide marin agit moins 
vivement fur l’huile ; cependant ilia noircit aufïï. 

Enfin , les acides végétaux exercent fur l’huile 
une adion plus douce ; & il paroît que celles 
qui font concrètes ne doivent cette qualité qu’à 
un çxcès d’acide çu d’air pur qui développe 
leur acide propre. 



$ u r crtF^RENS Airs, 42^ 



DES EXTRAITS , 

EXTRAC T O - RÉSINE UX , 

ET R É S I NO-EXT R A C T I FS. 

En faifant long-tems macérer une plante dans 
l’eau , puis la faifant bouillir , l’eau fe charge 
de fes différens principes. On exprime pour lors 
Ja plante, & on met la liqueur à évaporer 
doucement. On obtient une mafle plus ou 
moins colorée, plus ou moins chargée. C’eft 
ce que l’on appelle extraits, 

Ces extraits varieront par conféquent fuivant 
la nature de la plante. Ils contiendront 1°. la 
partie fucrée & muqueufe, 2 0 . une portion de 
la partie amilacée, 3 0 , enfin tous les fels neu- 
tres & effentîels , 4®. de la partie gluùneufe , 
y”, de la partie colorante. 

Mais comme les huilas , les réfines , la partie 
glutinueufe & la partie colorante deviennent 
folubles en partie par l’intermède des fels 
neutres & de la partie muqueufe , on a de ces 
extraits , chargés d’huile & de réfine , que 
M. Rouelle appéloit extrafto-réfineux; 8 c réfino- 
extraôifs , lorfcpj’ils étoient encore plus chargés 
<le réfine. 
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On voit que toutes ces elpèces d’extraits ne 
font point des produits nouveaux % mais con- 
tiennent feulement une plus ou moins grande 
quantité des diSërens principes extraits du vé- 
gétal. Nous ne répéterons donc pas ce que 
nous avons dit fur ces fubflances* 
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DE LA PARTIE GLUT1NEUSE. 

^ïous devons la découverte de la maticr© 
glutineufe au célèbre Beccari. Keflel Meyer, 
qui l'examina bientôt après, en découvrit quel-» 
ques propriétés nouvelles. Enfin tous les Chi- 
mifles l’ont traitée depuis , & ont étendu beau-, 
coup nos tonnoiflances fur cette fingulièrq 
fubftance. 

Pour obtenir la partie glutineufe , on délaye 
dans l’eau une certaine quantité de farine de 
froment , dont on fait de la pâte , puis on lave 
cette pâte dans plufieurs eaux; la partie ami- 
lacée bu fecule fe précipite , & il refte une 
mafle blanchâtre , tirant un peu fur le gris, qui 
a beaucoup de ténacité , d’un grain fin , 'refi* 
femblant jufqu’à un certain point aux partie* 
animales tendineufes ou aponévrotiques , &c. 
Cette matière fait ordinairement à-peu-près le 
quart de la farine de froment; les autres fe- 
jnences farineufbs n’en donnent pas à beau- 
coup près la même quantité; celles de feigle, 
d’orge , de farrazin , en donnent très-peu , & 
fouvent point. Cependant elles en contiennent $ 
mais la quantité en eft fi petite qu’on ne peut 
la féparer de la partie amilacée. Le riz en 
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contient beaucoup. On dit même que les Chi- 
nois ont une efpèce de riz , dont ils tirent une 
fubilance a (Fez dure pour faire une efpèce de 
fluc , & fans doute , c’eft la partie glutineufe 
de la plante. 

Car cette ftibflance glutineufe en fe defle- 
chant , prend beaucoup de confiflance , eft a 
demi tranfparente, elle fe cafle avec bruit, &c. 

Rouelle le jeune , qui a beaucoup, travaillé 
fur cette fubilance, en a . fait une efpèce dç 
fromage qui reflembloit beaucoup au fromage 
de Gruyère", mais il paroît qu’elle- çontenoit 
encore un peu de partie amilacée , car la partie- 
glutineufe. feule paffe tout de fuite à la pu- 
tréfadiocu 

Cette fubilance fe conduit au feu comme- 
les parties animales,. J’en ai expofé des mor- 
ceaux deffcçhés à la flamme d’une bougie t elle 
brûle prefque comme le feroit de la foie. 011 
toute autre fubilance animale, en pétillant, fe 
liquéfiant, fe bourloufflant , & enfin donne 1 » 
même odeur. 

J’en ai mis demi-once dans une cornue % 
avec l’appareil pneumato- chimique au mer- 
cure , il a d’abord pafle un flegme d’une odeur 
fade , puis fe chargeant d’une odeur d’alkali 
volatil, & une huile femblable à celle qu’on 
lire des matières animales v enfin beauçpty* 
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0’alkali volatil concret. 11 s’eft dégagé 40 pou-* 
Ces d’air. Mais il en demeure encore dans le 
charbon. Cet air efl un mélange d’air inflam- 
mable , d’air acide, d’air impur, & d’air pur» 

J’en ai agité 600 parties dans l’eau de chaux , 
qui ont été réduites à 4,60. 

> Une mefure de celui-ci & une d’air ni* 
treux ont donné 1,9 r. 

Deux mefures détonnées , avec une d’aif 
pur, ont laifle un réfidu de 0,81. 

Il faut remarquer qu’il demeure toujours dans 
cette fubftance une partie de matière ami* 
lacée. 

Cette partie glutineufe exiflante dans les 
ftibflances végétales , eft un phénomène digne 
de la plus grande attention. C’ell pour ainfl 
dire , une partie animale , qui fe trouve dans 
le végétal. Elle ne donne poirît d’acide, mais 
feulement de l’alkaÜ volatil. 

L’alkali volatil efl-il le produit du feu ? Ou 
exifle t-il en nature dans le gluten. M. Macquer 
rapporte un travail qu’avoit fait à cet égard 
M. Poulletier de la Salle, & qu’il avoit fuivi 
conjointement avec MM. Rouelle & d’Arcet. 
M. Poulletier verfa, fur du gluten frais , des 
acides nitreux & marin , & les a tenus ainli 
des années entières. Ces Chitnifles en retirèrent 
après un te ms très-long des vrais fels nitreux 



- B iaitized by Google 




^.jo Essai 

& marins ammoniacaux. Il paroîtroit donc que 
l’alkali volatil exifloit dans cette fubüance tout 
formé , à moins qu’il n’y eût été formé pen- 
dant ce long efpace de tems, ce que je crois. 

J’ai verfé fur' une demi -once de cette 
fubüance de l’acide marin , que j’ai préféré , 
parce que l’acide nitreux fe décompofe trop 
facilement; au bout de quinze jours j’ai décanté 
l’acide, & y ai verfé un alkali fixe, & n’ai 
point obtenu d’alkali Volatil. 

Mais ce qui nous intérefle le plus dans cë 
moment , efl la quantité & la qualité dés airs 
qu’a donne cette fubüance à la diflillation. Nous 
avons eu de l’air inflammable, de l’air fixe , 
tine très- grande quantité d’air phlogifliqué , & 
une petite quantité d’air pur. 

La partie gélatineufe , muqueufe , ou fucrée * 
donne au contraire une portion d’air pur plus 
confidérable. 

Quoiqu’il puifle exifler dans cette fubüance 
une portion d’alkali volatil , le feu y en déve- 
loppe une beaucoup plus grande quantité , 
puifque cette fubüance à la diflillation fe change 
toute en alkali volatil , & ne donne point 
d’acide. * 

Un autre phénomène, eü qu’on n’obtient 
plus les mêmes produits , fi on diflille la farine 
de froment toute entière, J’ai mis dans une 
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cornue une once de farine de froment , & je 
l’ai difiillé avec l’appareil pneumato-chimique. 
Il a palTé un phlegme légèrement odorant , il 
eft. devenu acide, puis a fuccédé une huile, 
enfin l’acide s’eft concentré. Il s’efl dégagé 
beaucoup d’air fembiable à celui des corps 
muqueux , & qui contenoit une partie d’air 
pur , qui peut être abforbée par l’air nitreux. 

Il eft bien fingulier que dans cette diflillation 
on n’obtienne point d’alkali volatil, puifque 
cette farine contient environ un quart de partie 
glutineufe. 

On pourroit croire que l’alkali volatil s’eft 
combiné avec l’acide , & a formé un fel am- 
moniacal. J’ai mélangé dans la liqueur de la 
chaux vive , il ne* s’eft point dégagé d’odeur 
d’alkali volatil. J’ai fournis au feu ce mélange , 
& pour lors il a paru de l’alkali volatil. Mais 
il y a apparence qu’il eft un produit du feu. 

D’ailleurs , l’huile diffère de celle de la ma- 
tière glutineufe. Ainfi , tout concourt donc à 
prouver que la plus grande partie de Palkali 
volatil qu’on obtient dans la diftillation de cette 
fubflance , eft due au feu. 

Voici , ce me femble , l’explication qu’on 
peut donner de ce phénomène. L’alkali volatil 
paroît compofé d’air inflammable , d’air phlo- 
giftiqué , du principe de la chaleur, & fur- 
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tout il entre peu d’àir pur. La diftillation dé 
la farine fournit une portion d’air pur allez 
tonfidcrable , ainfi qile lés acides végétaux. Cé 
fera donc cette partie qui empêche la forma- 
tion de l’alkali volatil. 

L’huile légère , d’un autre côté , h’elt que 
l’huile imprégnée d’alkali volatil ; tandis que 
l’huile pelante végétale elt de l’huile imprégnée 
d’acide. Or dans la diflillatîon de là farine n’y 
ayant point d’alkali volatil développé , il né 
peut donc pas y avoir d’huile légère. Mais cé 
fera feulement de l’huile pefànté. 

Enfin * M. Vân-Bochaiité a retiré de èétte 
fublïance de l’acide phofphorique. A la fin dé 
là diftillation , là vapeur fut Iùmineufe & don- 
Hoit l’odeur de phofphore. * 

C’eft cette partie glutineufe qui formé là 
libre végétale. Elle êft à peu près infolubfé 
dans l’eâu , tandis que tous les autres fucS vé- 
gétaux s f y dilTolvént , èxcepté les huiles. Il n’y 
a donc qüe cette fubftance glutineufe qui pUilTé 
donner de la folidité à la fibre. Nous la retrotH 
Verons dans le charbon. 
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DE LA PARTIE COLORANTE. 

Uk e plante qui naît , n’a ordinairement que 
là couleur blanche. Si on met dans l’eau ou 
dans du terreau humide , une femence , une 
graine, & que lorfqu’élle efl gonflée on l’ouvre, 
la planttile efl blanche. Mais à mefure qu’elle 
fe développe d’entre les cotiledons , elle fe 
colore fi elle a l’accès de l’air ou de la lumière, 
car à l’obfcurité elle conferve la couleur blan- 
che. Cette couleur, d’abord en général d’un 
verd naiflant, quelquefois d’un rofe tendre, 
prend de l’intenfité. Le verd devient plus foncé 
& fe foutient ainfi tout le tems que la feuille 
efl bien portante. Mais enfllite la feuille peu à 
peu fe ternit, devient d’un rouge plus ou moins 
foncé, enfin tombe pour prendre la couleur 
de feuille morte. Cette marche efl celle qui 
s’obferve le plus fouvent dans les plantes. Ce 
fera par conféquent à celle-là à laquelle nous t 
nous arrêterons plus particulièrement , quoi- 
qu’elle fouffre beaucoup d’exceptions. 

On fait que les plantes contiennent toutes 
une quantité plus ou moins grande de fer , qu’on 
retrouve dans leurs cendres après leur combuf- 
tion. C’eft une obfervation faite d’abord pat 
Tome I. E e 
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Lémeri & qui efl confiante. On y a Suffi tou- 
jours trouvé une très- petite portion d’or 8 < de 
manganèfe. C’eft d’après ces expériences , que 
j’ai cru pouvoir expliquer de la manière fuivante 
la couleur des végétaux. 

Une difîolution de fer précipitée par un 
alkaü ou par la terre calcaire, efl d’un verd 
plus ou moins foncé. Si on met ce précipité 
dans un flacon bien bouché à l’abri de l’air, 
il conferve fa couleur primitive. Mais fi on 
l’expofe à l’air libre ou à l’air pur, il attire cet 
air pur , la couleur verte difparoît, &une cou- 
leur ocreufe plus ou moins jaune, plus on 
moins rouge , en prend la place. La même 
chofe me paroît fe pafler dans la plante. 

Lorfqu’elle efl privée de la lumière , la végé- 
tation languit , fes fucs font aqueux. Le travail 
de la nature n’eft pas a (Fez vigoureux pour pro- 
duire du fêr ni de l’alkali. La lumière lui ell- 
elle rendue ? les forces vitales prennent de 
l’énergie , & produifent du fer & de l’alkali. Le 
fer difïbus dans l’acide végétal , efl bientôt 
précipité par l'alkali ou la terre végétale fous 
Ja couleur verte, plus ou moins foncée. Cette 
couleur prend de l’intenfitc, parce que tant que 
la végétation fe foutient il y a nouvelle pro- 
dudion du fer & nouveau précipité. Le fer efl 
enveloppé dans les liqueurs de la plante, 8c . 
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èft ainfi garanti de l’adion de l’air. Plus ces 
liqueurs feront épailfes & réfineufes, moins il 
fera fufceptible de recevoir l’impreftion de cet 
élément. C’eft pourquoi tous les arbres réfi- 
lieux , tels que les conifères , le bouis , l’oran- 
ger , &c. confervent conflamcuent la verdure 
'de leurs feuilles. 

Mais chez les autres plantes, ceci n’a pas 
lieu. La grande quantité d’air pur que vèrfe la 
plante agit peu à peu fur le métal & le préci- 
pite en une couleur plus ou moins rouge. Les 
feuilles du cerifier , du fuuiac , &c. deviennent 
d’un beau rouge ; mais dans toutes les autres 
plantes , le fer ell précipité fous forme ocreufe 
fale , & la feuille prend la couleur dite feuille 
morte. 

La même dpération fé fait dans l’intériéur dé 
la plante , dont toutes les parties font d’urt 
rouge jaune plus ou moins foncé. C’eft fur- 
tout dans lés plantes ligneufes où cette couleur 
s’appeiçoit & dans les groffés branches ou le 
kronc & à leur centre. Car dans les jeunes ra- 
meaux & les plantes herbacées , le fer n’a pas 
eu le tems de s’y accumuler , ni dans l’aubier , 
qui conferve ordinairement la couleur blanche. 
Les fleurs présentent toutes fortes de couleurs 
même dans la vigueur de la plante. C’elt que leur 
tilfu eft lï fin & fi délicat , que l’air doit y avoir 
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un-paflage libre , & y produire promptement , 
ce qu'il ne fait que d’une manière lente dans les 
feuilles & le tronc. Ainfi toutes les nuances de 
rouge, de jaune, de verd font dues à la même 
caufe que nous venons de dire ci-deffus , & le 
bleu ell fans doute produit comme le bleu de . 
Pruffe,par un alkali plus ou moins phlogiftiqué. • 

Les variétés qu’on obferve dans les couleurs 
des plantes , dépendront donc en partie de l’in- 
fluence de l’air extérieur , & de celle de la lu- 
mière. L’aâion de la lumière eft fi fenfible fur 
les couleurs qu’on ne fauroit nier qu’elle n’in- 
flue meme beaucoup dans le végétal. I.es fruits 
fe colorent à la lumière ainfi que les fleurs, &c. 

Les couleurs les plus folides, celles même 
retirées du règne minéral , font altérées fans t 
ce (Te par la lumière dans les étoffes , les ta- 
bleaux , les bois , &c. &c. 

Telle me paroît être la caufe en général des 
couleurs des végétaux. Mais il feroit difficile 
d’entrer dans les détails. Cependant nous avons 
déjà des faits qui peuvent nous faire foup- 
çonner des applications heureufes. Toutes les 
plantes ne paroiffent pas agir de même fur les 
différentes efpèces d’air. M. Priefliey a prouvé 
que le chamenerion , plante qui aime les en- 
droits frais , vivoit très-bien dans l’air inflam- 
mable & en abforboit beaucoup. 
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Or , nous favons que l’air inflammable exerce 
une aâion très-marquée fur les parties métal- 
liques. Peut-être chaque partie d’une fleur pa- 
nachée agit-elle différemment fur l’air ? Abforbe- 
t-elle les uns, expulfe-t-elle les autres? Ce qui 
pourrait faire concevoir d’où viennent ces 
grandes variétés de leurs couleurs , telles qu’on 
les obferve dans un œillet , une renoncule, une 
tulipe, &c. 

Toutes ces couleurs végétales fe trouvent 
enfuiie diffoutes chez: la plante dans les diffé- 
rais fucs. Les mucilages, les extraits , les huiles, 
les réfînes , la partie glutineufe, font tous plus 
ou moins colorés. Rouelle le jeune avoit cru 
que la partie colorante réfidoit uniquement dan f 
la partie glutineufe, parce qu’en iaiffant repo- 
fer de la matière colorante, il en avoit retiré 
les mêmes principes que de la partie glutineufe. 
Cette expérience prouve feulement qu’il y avoit 
de la partie glutineufe dans cette partie colo- 
rante. 

Mais on peut avoir la partie colorante fans 
une quantité fenfible de partie glutineufe. 
L’eau ne diffout pas une quantité fenfible de 
cette fubflance , & cependant l’eau extrait la 
partie colorante. Il eft vrai que l’huile, l’efprit- 
de-vin, l’éther, &c. s’en chargent également. 
Il faudrait donc plutôt la regarder comme une 

* Ee 5 




438 Essai 

matière qui eft également foluble dans ces dif- 
férens menflrues. Mais j’aimerois mieux dire 
qu'elle cil un fimple précipité du fier qui peut 
fe ditïbudre également dam les fucs gommeux 
comme dans les fucs huileux , & qu’on ne peut 
jamais obtenir qu’engagé dans les Uns ou les 
autres. 

S’il y a une quantité ferifrble de manganèfe 
dans les végétaux , comme le croit Schéele , 
elle pourra auffi contribuer à leurs couleurs t 
ainfi que la petite portion d’or qui paroit s 3 y 
trouver. 
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DES PLANTES CRUCIFÈRES. 

XJ n e obfervatkm confiante nous apprend que 
la nature , dans toutes fes productions , fe 
ménage des pafiages de l’une à d’autre : elle- 
y a mis Couvent des nuances ffi légères , qu’on 
ne fait fi telle fubftance appartient à telle clafie 
plutôt qu’a telle autre. Ceci eft fur-tout fenfible 
dans les deux grandes dalles d’êtres organifés , 
les animaux & les végétaux. , _ 

Il exifte un certain nombre de plantes dont 
les principes s’éloignent beaucoup de ceux des 
autres, pour fe rapprocher de ceux des ani- 
maux, Ce font les plantes de ta famille des 
crucifères , qu’on a appelées , par oette raifon , 
plumes animales. Il y en a encore quelques-unes 
des autres familles qui fourniflent tes mêmes 
principes , telles que k porreau , l’ail , l’oi- 
gnon , &c. 

Toutes ces plantes fe diftinguent par un$ 
odeur vive & pénétrante , qu’on peut regarder 
comme leur efprit reéteur. Nous avons vu que 
cette odeur, dans certaines plantes , fe rappro- 
che de celle dç l’air inflammable phofphorique, 
par exemple , dans l’ail & quelques autres. 
d’acide phofphorique a toujours cette odeur. 

Ee 4 
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d’ail. Dans les crucifères cette odeur n’efl plus 
la même , quoique également trcs-vive. Mais 
nos connoiiïances font encore fi peu avancées 
fur les efprits reâeurs , qu’il nous efl impoffible 
d’afiîgner les caufes de ces différences. 

Ces plantes, à la diftillation , donnent comme 
. les autres, i°. de l’eau ou un phlegme qui a 
l’odeur de la plante, 2°. de l’huile, 3 0 . un 
acide , 4 0 . de l’air inflammable , y°. de l’air 
acide, 6 °. de l’air impur, 7 0 . de l’air pur. 

En continuant l’opération , il paffe dç l’alkali 
volatil en grande quantité. 

Enfin Margraf, en tenant à un grand feu le 
xéfidu de cette diftillation , a obtenu des fignes 
manifeftes d’acide phofphorique. 

Cette analyfe diffère peu de celle de la partie 
glutineufe , dont nous avons vu qu’on retire 
également de l’alkali volatil & de l’acidç phof- 
phorique, Quant à l’huile , à l’acide & aux diffé- 
rens airs , ce font à peu près les mêmes que 
dans les autres végétaux : ainfi nous ne nous y 
arrêterons pas davantage. 

Les femences de plufieurs de ces plantes 
donnent par expreflion, une huile douce ou 
ineflentielle, abfolument femblable à celle des 
autres femences, telles font le colfa, le choux, 
la navette , &c, Il çft cependant quçlques-unes 
dé ces huiles , connue celle de navette , qui 
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emportent avec elles une partie du principe 
volatil , âcre & piquant de " ces plantes : mais 
il eft étranger à l’huile dans laquelle il le trouve 
feulement diffous. 

Ces plantes different donc principalement 
des autres par la grande quantité d’alkali vola- 
til & d’acide phofphorique qu’elles donnent à 
la diffillation. Il eft vrai que la partie glutineufe 
qui fe trdlive plus ou moins abondante dans 
toutes les plantes, donne auflî de l’alkali vo- 
latil & de lacidç phofphorique , mais en moin- 
dre quantité. 

D’ailleurs il paroît que dans les plantes cru- 
cifères, l’alkali volatil & l’acide phofphorique 
ne viennent pas principalement de leur partie 
glutineufe , mais plutôt de leur partie odorante 
de cet efprit redeur qui leur eft particulier. 
C’eft cette partie principalement qui les diftingue 
des autres végétaux. 

Mais quelle eft la nature de cet efprit rec- 
teur, de ce principe particulier? Plufieurs Chi- 
qijftes voyant la grande quantité d’alkali volatil 
qu’on retirait de ces fubflances , & comparant 
la volatilité de l’alkali volatil avec celle de ce 
principe volatil des crucifères , ont cru qu’il 
étoit de la nature des alkalis volatils , ou au 
moins qu’il en contenait, 
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Ce feiTtimerrt ne me parent -pas fondé. Pre- 
mièrement l’odenr des crucifères eft entière- 
ment differente de cette de l’afkali volatil, fl 
fuffit de la comparer avec attention pour s’en 
affurer. Mais d’ailleurs je ne crois point que 
l’alkali volatil foit tout formé dans ces plantes , 
ou au moins s’il en exifle , il eft en très-petite 
quantité. •” 

J’ai broyé de la racine de raifort & y ai 
ajouté un peu d’eau diftîllée. J’y ai .verfé de 
l’acide marin foible , que j’ai laiffé digérer pen- 
dant 24 heures. J’ai décanté la liqueur que j’ai 
partagée en deux portions. J’en ai fait évaporer 
une dans une cornue & je n’ai point eu de fe! 
ammoniac. Dans l’autre portion , fy ai ajouté 
de la chaux vive en poudre , & il ne s’eft point 
dégagé d’alkalî volatil. 

J’ai répété la menfe expérience avec les 
feuilles de cochlearia , j’en ai broyé dans un 
mortier de verre, en y ajoutant un peu d’eau 
diflillée. J’ai pris une portion de ce fuc , que 
j’ai mêlée avec de la chaux vive fans avoir au- 
cun dégagement d’alkali volatil. 

Dans une autre portion du même *fuc» j’ai 
verfé affez d’acide marin pour que la liqueur 
fût fenfibleniént acide. Malgré cela l’odeur de 
cochlearia fubfifloit toujours. Je l’ai laiffé ainlî 
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pendant 12 heures. J’y ai cnfuite ajouté de 
Ja chaux vive & de l’alkali iixe, fans obtenir 
aucun indice d’alkali volatil. 

Au lieu d’acide marin, j’ai employé le vinaigre 
diflillé, & j’ai toujours eu les mêmes réfultats. 

Je croi> donc que les Chimiftes qui ont 
obtenu du fel ammoniac dans oes expériences 
avoient fait éprouver un certain degré de feu 
à leur mélange, ou avoient laifïe fubir un 
mouvement de fermentation. Car l’expérience 
fuivante me paroît démontrer entièrement que 
tes plantes ne contiennent point d’alkali vola- 
til , & que leur odeur & leur principe piquant 
11e fauroient venir de cet aîkali, 

Le fuc de la pellicule extérieure des petites 
raves ou raiforts efl bleuâtre. On fait qu’il eil 
un des fucs végétaux dont la couleur foit le 
plus promptement altérée. J’ai pris de ces 
petites raves qui venoient d’être arrachées de 
terre, j’en ai enlevé cette pellicule extérieure 
& je l’ai étendue d’un peu d’eau dilUUée. La 
couleur en étoit d’un bleu un peu rougeâtre. 
J’y ai verfé une goûte d’alkali volatil cauftique. 
Il a aufiî-tôt verdi. Or puis l’alkali volatil change 
fa couleur bleue en verd , donc il ne fe trouve 
point d’alkali volatil développé dans cette 
plante. Donc ce n’eft point à cet alkali que 
font dus fon odeur & fa faveur, 
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Pour favoir fi cet alkali volatil s’y trouverait 
combiné fous forme de fel ammonical quel- 
conque , j’ai verfé dans une autre partie du 
tnême fuc, de l’alkali fixe : je l’ai mêlé avec 
une grande quantité de chaux vive , & jamais 
je n’ai obtenu le moindre indice d’aÜiali volatil. 

Enfin j’ai verfé de l’acide marin dans du 
même fuc de petites raves. Il a rougi prompte- 
ment. Après :>4 heures de repos, j’y ai ajouté 
de la chaux vive, & il ne s’eft point dégagé 
d’alkali volatil. 

f Cependant les petites raves & fur-tout cette 
pellicule , pofsèdent à un haut degré toutes les 
qualités des crucifères. Leur faveur efl piquante* 
âcre ; leur odeur efl pénétrante. Donc cette 
odeur ni cette faveur ne font point dues à 
l’alkali volatil. 

D’ailleurs nous avons vu que l’odeur des 
plantes cepacées , telles que l'ail, le porreau, &c. 
approche plutôt de celle de l’air inflammable 
phofphorique que de celle de l’alkali. 

On peut donc conclure de toutes ces expé- 
riences que l’odeur , ni la faveur piquante de 
ces plantes ne font point dues à un alkali vo- 
latil tout formé. Cfefl un autre principe qui par 
le moyen de la chaleur ou de la fermentation 
putride paffe facilement à l’état d’alkafi volatil % 
mais qui n’en eft pas encore. Ce principe ne 
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Ï30US eft pas encore connu ; & en généra! nous 
ignorons la nature de cet efprit reéteur , ou 
fubftance odorante des végétaux. 

II eft foluble dans l’eau , dans l’efprit-de-vin 
& toutes les liqueurs fpiritueufes. Celui des 
plamej crucifères l’eft également, puifqu’on fait 
des eaux fpiritueufes de coclearia , de cref- 
fort , &c. Enfin , i! eft également foluble dans 
les huiles eflentielles , puifqu'il fe trouve dans 
l’huile de navette , &c. 

Cependant il pafle à l’état d’alkali volatil, 
comme le font toutes les fubftances animales. 
Cela prouve donc ce que nous avons dit pré- 
cédemment, que l’efprit reéteur des végétaux eft 
une fubflance qui paroît participer & de la 
nature des acides & de celle des huiles. Mais 
dans celui-ci, l’acide eft altéré comme dans 
tous les produits animaux , & paffe facilement 
à l’état d’alkali volatil. 

Seroit-ce l’acide phofphorique qui fe trou- 
veroit dans ce principe, comme fembleroit 
l’indiquer l’odeur des cepacées ? Il eft certain 
qu’il y a ici une grande analogie entre ce prin- 
cipe & l’acide phofphorique , fur-tout l’air in- 
flammable phofphorique. Il eft encore fort fin- 
gulier que l’acide phofphorique fe retrouve fî 
abondamment dans toutes les fubftances où fe 
trouvent les principes del’alkali volatil, comme- 
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dans ces plantes, dans la fubftance glutineufe, 
dâns lés matières animales, &c. Ce font des 
analogies qui pourroient donner lieu à bien des 
réflexions. Mais il n’eft plus permis de fe livrer 
dans les fciences à de Amples conjectures j il 
faut des expériences directes. 

Quelques-unes de ces plantes préfentént en-, 
core un principe nouveau dans le règne végé- 
tal , du foufre tout formé. C’eft à M. Deyeux 
que nous devons cette découverte. Ce Chimiité 
le retira d’abord de la racine de patience* Il la 
réduifit en ptilpe & la pafla à travers un linge*' 
La liqueur étoit jaune & trouble. Après 24* 
heures de repos , il fe flt un dépôt d’une cou- 
leur jaune. Ce dépôt , defTéché & mis fur uni 
fer chand , à donné une flammé bleue fem- 
blable à ceîlé du foufre , & l’odeur d’acide ful- 
fùreux* M* Déyeux mit pouf lors dans uné 
cornue uné autre portion du meme dépôt , 8 c 
ayant donné un degré de feu fuflifant, il fé 
fublima uné poudre d’tln beau jaune citron * 
qui ctoit parfaitement femblable aux fleurs dé 
foufre les plus pitres. 

Le même Chimifte traita de même les ra- 
cines de raifort fauvage , & il en obtint égale- 
ment du foufre. 

Voici encore un rapprochement fort flngu- 
lier. Nous verrons le foufre fe former dans 
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les foffes d’aifances , dans les cloaques où il y 
a beaucoup de matières animales en putréfac- 
tion , &c. Or , dans tous ces cas , il y a pro- 
duction d’alkali volatil. Le foufre fe forme éga- 
lement dans les plantes crucifères , où tous les 
principes de l’alkali volatil fe retrouvent. 

Lorfqu’on a extrait des végétaux tous les 
principes que nous venons de voir.il relie 
encore une fubflance qui eft le charbon , dans 
laquelle il fe trouve de la terre, des alkalis , des 
fels neutres & des parties métalliques. Mais 
nous en parlerons en traitant du charbon des 
fubftances animales. 
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